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MOTICE SUR ROTROU. 


Jea5 Rotkoü naquit à Dreux en 1609. II n'avoit 
encore que dix-neuf ans lorsqu’il mit au théâtre, 
en i6a8, sa première pièce, intitulée ilhjpocon- 
driaque, oü le Mort amoureux, tragi-comédie. Il lit 
paroitre dans la même année la Baejue de l'oubli, 
comédie en cinq actes, en vers, sur laquelle Le* 
grand a fait sou Roi de Cocagne. 

Hotrou a co:i!j.,osé trente et une autres pièces 

^ • 

de théâtre. Six de scs tragédies ont été recueillies 
dans le théâtre françois , en douae volumes , sa- 
voir : 

, Hercule" mourant, représenté en i(î 36 ; Laure 
persécutée, iCZq \ le véritable Sainl~Genest, 16 
Dom Bernard de Cabrire, Veneeslas, 1647 ; 

Cosroés, 1648. 

Ses autres ouvrages dramatiques sont! 
Cleagénor et Doristhée, tragédie^i 680. 

Les deux Pucelles, tragi-comédie, i 63 o. 

Les Occasions perdues , tragédie, i 63 i. 

La belle Alphrède, comédie en cinq actes , 1 63 1 . 
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^ NOTICE SUR KOTROÜ, 

Les Ménechmes , comédie en cinq actes , en ver», 

iû3a. H 

Céliniène, ou Amanjllis , comédie pastoïKle en 
cinq acte», eu vers, i633. 

L’heureux Naufrage , tragi-comédie, iG33. 

Ce/inne, tragédie , i63'.^. 

La Pèlerine amoureuse, tragédie, i634- 

Le PliUandre , comédie en cinq actes, en ver», 
iC35. 

Agésilande Colchos , tragi-comédie, i635. 

L’innocenle In fidelité, tragédie, i635. 

L’heureuse Constance , tragédie, i63G. 

Amélie, tragédie, i636« 

Les Sosies, comédie en cinq actes, en ver*, 
i636. Cette pièce, imjtée»'de Plaute, eut un 
grand succès. Molière a profité de l'original et de 
la copie pour produire un chef-d’œuvre dan» Am- 
phitijon. 

Antigone, tAgédie , i638. 

Les Captifs, comédie en cinq actes, i638. 

Chrisante, tragédie , 163 g. 

JphigénU en Aulide, tragédie , 1640 . 
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NOTICE SUR ROTROÜ. 5 

Clarice, ou l’Amour constant, comédie en cin(| 
actes, en vers, 1641 • . 

Bé/itaire, tragédie, 1643.1 

Célie, ou le vice-roi de Naples, comédie, <645. 

La Soeur, comédie en cinq actes, en vers, i645. 

P/orimo»ide, tragi-comédie , i(>49- 

Dom Lope de Cardonne , tragédie, i65o. 

Rotrou avoit la passion du jeu , et y cédoit trop 
souvent. Craignant qu'elle n'entralnât la ruine to- 
tale de sa fortune, jl prit le parti, chaque fois qu’il 
recevoit de l’argent , de l’éparpiller dans un tas de 
fagots qu’il avoit ^placé dans une pièce de son lo- 
gement, afin de s’ôter, par ce moyen, la possibi- 
lité de risquer beaucoup à la fois. 

Cet auteur, contemporain de Pierre Corneille, 
et qui plus qne tout autre pouvoit se croire son 
rival , non seulement fiit assez généreux pour re- 
fuser d’entrer dans la ligue qui se forma contre ce 
grand poëte à l’occasion du Cid , mais il se plut à 
rendre hommage à ses talents : dans le véritable 
Saint-Genest, l’empereur demande à ce comédien 
quelles sont les meilleures pièces de théâtre ; il 
répond : cés ouvrages 

Portent les noms fameux de Pompée et d’Auguste. 
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0 NOTICE SO« ROTROU. 

Rotnou mourut le 07 juin i65o, dans ta qaa- 
raiite-unième année. Il était alors lieutenant par* 
ticulier et civil , assesseur criminel au bailliage de 
Dreux. Une fièvre pourprée s'étant répandue dans 
cette ville , y fâisoit périr jusqu'à vingt personnes 
par jour; malgré les sollicitations de ta famille, 
il ne voulut pas abandonner ses concitoj'ens sur 
lesquels sa charge l'obligeoit de veiller, et il suc- 
comba victime de son zèle. 
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OBSERVATION 
DE L’ÉDITEüil. 


Nous donnons <i cet ouvrage la dénominathn de 
tragédie; c’est celle sous laquelts il a été imprimé 
plusieurs fois, et particuUcrcment dans la dernière 
édition. Cependant Rotrou ne l’a jamais gualifié que 
de tragi-comédie, comme le prouve Sédition faite 
en 1648, chez Antoine Sommaville. C'est cette édi. 
tion que nous nous sommes attachés à suivre fidèle^ 
ment pour le texte, attendu que c’est la seule qui ail 
paru du vivant de l’auteur. 
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PERSONNAGES. 

VïBCESLAs, roi de Pologne. ' 

Ladislas, son fils, prince. 

Alexandre , infant. 

FÉDiniC, duc de Curlande, et favori du roi. 
Octave, gouverneur de Varsovie. 

G ASS ANDRE, ducliesse de Cuuisbcrg. 
Théodore, infante. 

LÉON OR, suivante. 

Gardes. 


La scène est à Varsovie. 
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VENCESLAS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PR^EAHER. 


SCÈNE I. 

VCNCESL.AS, LADISLAS, ALEXANDRE , eAMES. 

TENCESLAS. 

PiiEHEz un siL'ge, prince; et vous, iuxant, sortez. 

ALEX AH DUE. 

l’aurai le tort, sei^eur, si vous ne m’écoutez. 

VEBCESLAS. 

Sortez , vous dis-je ; et vous , gardes , qu’on se retire. 

(Alexandre sort, et les gardes se retirent.^ 
LADISLAS. 

Que me désirez-vous ? 

TEHCESLAS. 

, J’ai beaucoup h vous dire. 

Ciel, prépare son sein, et le touche aujourd’hui ! 

( il s’assied.) 

LADISLAS, bas. 

Que la vieilless^soufirei , et fait souffrir autrui ! 

Oyons les beaux discours qu’un flatteur lui conseille. 

( il s’assied.) 

VEHCCSLAS. 

Prëtez-moi , Ladislas , le cœur avec l’oreille. 



lO 


VENCESLAS. 

J’attends toujours du temps qu’il mûrisse le fruit , 
Que pour me succéder ma couche m’a produit; 

Et je croyois, mon lils, votre mère iiiirnortelle, 

Par le reste qu’en vous elle me laissa d elle. 

Mais liclas! ce portrait, qu’elle s'étoit tracé, 

Perd beaucoup de son lustre et s'est bien efllicé ; 

Et vous considérant, moitié je la voi^paroîlrc. 

Plus l'ennui de'sa mort coiumencc i me renaitre; 
Toutes vos actions dcnientent votre rang, > 

Je n’y vois rien d'auguste, et digne de mon sang; 
J’y cherche Ladislas, et ne le puis ronnoître ; 

Vous n’avez rien d’un roi , que le désir de l’étre; 

Et ce désir, dit-on , peu discret et trop prompt , 

En souflVe avec ennui le bandeau sur mon front. 
Vous plaignez le travail où ce fardeau m’engage ; 

Et u'osant m’attaquer, vous attaquez mon âge. 

Je suis vieil, mais un fruit de ma vieilje saison 
Est d’en posséder mieux la parfaite raison. 

Régner est un secret dont la haute science 
îfe s’acquiert que par l’âge et par l’expérieuce. 

Un roi vous semble heureux, et sa condition 
Est douce nu sentiment de votre ambition , 

Û dispose ù sou grc des fortunes humaines : 

Mais, comme les douceurs, en sivez-vous les peine» 
A quelque heureuse fin que tendent scs projets, 
Jamais U ne fait bien au gré de scs sujets : 

Il passe pour cruel , s'il garde la justice ; 

S’il est doux , pour timide , et partisan dg vice ; 

S’il se porte â la guerre, •■l lait des malheureux ; 

S'il entretient la paix , il n'est pas généreux ; 

S’il pardonne , il est mol ; s'il se venge , Irarbere ; 

S’il donne, il est prodigue, et s’il épargne, avare; 
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ACTE I, SCÈNE 1. 

Ses desseins les plus purs et les plus iDDoccnts 
Toujours en quelque esprit jettent un mauvais sens; 

Et jamais sa vertu , tant soit-elle connue , 

En l'estinic des siens ne passe toute nue. 

Si donc pour mériter de ré;»ir des états , 

I.a plus pure vertu môme ne sulfit pas, 

Par quel licur voulez-vous que le règne succède 
A des esprits oisifs , que le vice possède , 

Hors de leurs voluptés incapables d’agir, 

Kt qui serfs de leurs sens ne se souroient régir ? 

( Lfi prince tourne la tête , et têmoiçine s’emporter.) 
Ici mon seul respect contient votre caprice ; 

Mais examinez-vous, et rendez-vous justice : 
Pouvez-vous attenter sur ceux dont j’ai fait choix 
Pour soutenir mon trône et dispenser mes lois , 

Sans blesser les respects dus à mon diadème , 

Kt sans en même temps attenter sur moi-méme ? 

Le duc, par sa faveur, vous a blessé les yeux, 

Et parce qu’il m’est cher, il vous est odieux ; , 

Mais voyant d’un côté sa splendeur non commune, 
Vojez j>ar <[iicls degrés il monte à sa fortune ; 

Sougez combien son bras a mon trône aSermi ; 

Kt mon affection vous f;ût son ennemi ! 

Encore est-ce trop j>cu : votre aveugle colère 
Le hait en autrui même, et passe à votre frère j 
Votre jalouse humeur ne lui sauroit souffrir 
La liber lé d’aimer ce qu’il me voit chérir; 

Son amour pour le duc lui produit votre haine. 

Cherchez un digne objet h cette humeur hautaine ; 
Employez , employez ces bouillants mouvements 
A combattre l’orgueU des peuples ottomans ; 

Renouvelez contre eux nos haines hnmortcllee , 
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VKNGESLAS. • 


Et soyez géat-rcux en de justes querelles : 

Mais contre votre frère , et contre un favori 
Nécessaire à son roi , plus qu’il n'en est chéri , 

Et qui , de tant de bras qu’armoit la Moscovie , 
Vient de sauver mon scejitrc, et jieut-être ma vie : 
C’est un emploi célèbre, et digne d’un grand coeur! 
Votre caprice enfin veut régler ma faveur! 

Je sais mal appliquer mon amour et nia haine, 

Et c’est de vos leçons qu’il faut que je l'apprenne . 
J’uurois mal profité l'usage et du temps! 

LE PH19CI. 

Souffrez.... 


LE noi. 

Encore un root, et puis je vous entends. 
S'il fijut qii’ù cent rapports ma créance réponde. 
Rarement le soleil rend la lumière au monde, 

Que le premier rayon qu’il répand ici bas 
N’y décourre quelqu’un de vos assassinats t 
Ou du rocius on vous tient en si mauvaise estime , 
Qu’innocent ou coupable, on vous charge du crime, 
Et que vous oQtnsant d’uu soupçon éternel. 

Aux bras du sommeil même on vous fait criminel. 
Sous ce fatal soupçon qui défend qu’on me craigne, 
On se venge , on s’égorge , et l’impunité règne ; 

Et ce juste mépris de mon autoiité, 

Est la punition de cette impunité. 

Votre valeui enlin, naguère si vantée, 

Dans vos folles amours languit comme enchantée, 

Et par celte langueur, dedans tous les esprits 
Efface son estime , et s’acquiert des mépris : 

El je vois toutefois qu’un heur inconcevable. 

Malgré tous ces défauts, rous rend cucore aimalile , 
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ACTE I, SCENE I. 

Et que votre bon ostre, en ces mêmes espiits^ 
Souffre ensemble pour vous l'amour et le mé^s : 

P.ir le secret pouvoir d’un cLarme que j’ignore , 
Oiio'.qu’on vous méseslinie, on vous cliérit encore ; 

\ icieux on vous craint, mais vous plaisez heureux; 

Et pour \ous l'on confond le murmuic et les vœux. 

Al) ! méritez , mon iils , que cet amour vous dure ; 
Pour conserver les vœux, ctouJéz le mui'mure, 

Et régnez dans les cœurs , par un sort déj>endaut , 

Plus de votre vertu qtu^e rotre ascendant ; 

Par elle rendez-vous digne d’un diadème ; 

Né pour donner des lois, ccmnicncez par vous-même ; 
Et que vos passions, ces rebelles sujets, 

De cette noble ardeur soieut les luciniers objets. 

Par ce genre de règne il faut mériter l’autre : 

Par ce degré , mon fils , mon trône sera vôtre ; 

Mes états, mes sujets, tout fléchira sous vous, 
bit sujet de vous seul , vous régnerez sur tons. 

R.'ais si toujours vous-mème , et toujours seif du vice, 
\'ous ne prenez des lois que de votre caprice, 

Et si , pour encourir votre hidignation , 

Il ne faut qu’avoir paî t en mou affection ; 

Si votre humeur hautaine enfin ne considère 
Ni les profonds respects dont le duc vous révère, 

Ni l’étroite amitié dont l'infant voua chérit, 

Ni 1a souiriission d’un peuple qui vous rit, 

Ni d’un i>ère et d’un roi le conseil salutaire ^ 

I.ors j)our être tout roi je ne serai plus père ; 

Et, vous abandoiiuant <t la rigueur des lois, 

Au mépris de mon sang, je maintiendrai mes droit*. 

LADISLAS. 

P.ncor que de ma pan tout vous choque et vous Llc.ss* 
Théiire. Tr«ÿiùici. i. 


SI 



tk VKNCESLAS. 

En queli^ ëtonneniem que ce discours me Lisse, 

Je tire a^rooius ce fruit do mon atlciiüon , 

D’avoir su vous complaire en cette ccc ision , 

Et sur cliücun des points qui scniLIcnt me coiifond-e, 
J’ai di- fjuoi me diffmdre, et de quoi vous rq>ondre, 
Si j’obtiens à mon tour et l'oreille et k cœur. 

r, r U 01. 

Parlez, je gagnerai plus vaincu que vainqueur; 

Je garde encor pour vous les sentiments d’un jière. 
Convainquez-moi d’erreur, elletoe sera clière. 

LADISLAS. 

Au retour de la chasse, hier, assiste des miens, 

I,e carnage du cerf se pnparant aux chiens, 

Tomb«''s sur le discours des inuéréts des princes. 

Nous en vînmes sur l’art de régir les provinces, 

Ou chacun à son gré forgeant des potentats , 

Chacun selon son sens gouvernant vos états , 

Et presque aucun avis ne se trouvant conforme. 

L’un prise votre règne , un autic le reforme : 

11 trouve ses censeurs comme ses partisans ; 

Mais généralement chacun plaint vos vieux ans 
Moi, sam m’imaginer vous faire aucune injur», 

Je coulai nies avis dans ce libre murmure ; 

Et mou sein à ma voix s’osant trop confier, 

Ce discours m’échappa , je ne le puis nier : 

Conunent, dis- je, mon père , accablé de tant d'âge , 

Et sa force à présent servant mal son courage, 

Ne se déichargc^t-il a vant qu’y succoniber, 

D’ur. jténiblc fardeau qui le fera tomber? 

Devroit-il , tac pouvant a-ssuror sa couronne , 

Hasarder que l’état oie l'étc ou me lu donne ? 
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ACTE I, SCÈITE I. 

Et s i! veut conserver la qualité de roi , 

La reticmlroii-il pas, s’en dépouillaui jk'.ur moi ? 
Comme ü lait muriiiurer.de l'ige qui l’a i idilé'î 
Croit-il de ce fardeau ma jeunesse iiieapalUe ? 

Et u'ai-je pas appris, sous son gouveruniieiit , 
Assez de politique et de raisonuejueiit . 

Pour savoir à q*.cls soins oblige uu diadème ; 

Ce qu’un roi doit aux siens , à l’état , h sui-méuie , 

A ses confédérés, h la foi des traiusi ; 

Dedans quels iuvérôts ses droits sont lijin’tés ; , 

Quelle guerre est nuisible , et quelle d’imjjortauce ; 
A qui, quand et comment il doit .^on assistance 
Et pour garder enfin ses états d’accidents , 

Qutd ordre il doit tenir, et dehors et dedans ? 

?(e sais-je pas qu’un roi qui veut qu’on le révère, 
Doit mêler à propos l’afiuble et le sévère , 

Et selon l’exigence et des temps et des lieux , 

Savoir Lire parler et son troat ci scs jeux; 

Mettre bien la franchise et la feinte en usage ; 

Portef tantôt un masque, et tantôt un visage,' 
Quelque avis qu'on lui donne, être toujours pareil, 
Et se croire souvent plus que tout son conseil ; 

Mais surtout, et de là dépend l'heur des couronnes. 
Savoir bien appliquer les emplois sut personnes , 

Et faire, par des rboix judicieux et sains, 
Tonibe»le ministère en de fidèles mains ; 
b'Jevrr peu de gens si haut qu’ik puissent nuire , 
Être lent à fonner aussi bien qu’à détruire, 

Des b nnes actions garder le swtvenir, 
i tre prompt à payer, et tardif à punir? . 

>"est-ce pas sur cet art, leur dis-je , et ces maximes 
Que sc inaimieut le cours des régnes légitimes ? 


# 
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VE.XCESI.AS. 


id 

Voilà la vérité touchant le premier puint; 

J'apprends qu’on vous l’a dite, et ne lu’en d<''fends ^miiiL 

LE ROI. 

Poursuivez. 

LADISLAS. 

A l’égard de l’ardente colère 
^ Où vous met le parti du duc et de mon f.ère , 

• Dont l’un est votre coeur, si l'autre est votre bras ; 

Dont l’iin règne en votre anie, et l’autre en vos états, 
J’en hais l’un, il est vrai, cet insolent ministre, 

Qui vous est précieux autant qu’il m'est sinistre ; 
Vaillant, j’en suis d’accord, mais vain, fuuibe, llattenr, 
Et de votre pouvoir secret usurpateur ; 

Ce duc, à qui votre ame, à tous autres obscure. 

Sans crainte s’abandonne et produit toute pure , 

Et qui , sous votre nom beaucoup plus roi que vous , 

Met à me desservir se.s plaisirs les plus doux; 

Vous fait mes actions pleines de tant de vices, 

Et me rend piès Je vous tant de mauvais offices, 

Que vos yeux prévenus ne trouvent plus en moi • 

Rien qui vous représente, et qtii promette un roi. 

Je fcindiois d’étre aveugle, et d’ignorer l’enxie 
Dont en toute rencontre il vous noircit ma \ie, 

S'il ne s'en usurpoit et n.’ôtoit les emplois 
Qui si jeune m’ont fait l’effroi de tant de rois. 

Et dont ces derniers jours il a des Mo.scovites • 

Arrêté les progrès et restreint les limites. 

Partant pour cette grande et fameuse aedon « 

Vous en mîtes le prix à sa discrétion ; 

Mais s’il est trop puissant pour craindre ma colère. 

Qu’il pense mûrement au clioix de sou salaire , 

Et que ce grand crédit qu’il possède à la cour, 
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ACTE I, SCfc*NK I. 17 

S’il méconnoît mon rang , respecte mon amour, 

Ou toat brillant qu’il est il lui sera frivole. 

Je n'ai point sans sujet Mclië cette parole ; 

' Quelques bruits m’ont appris jusqu’où vont ses desseins, 
Et c’est un des sujets, seigneur, dont je me plains. 


tE pniscE. 

Pour mou frère, après son insolence, 

Je ne puis m’emporter ù trop de violence, 

Et de tous vos tourments la plus alT ense horreur 
Nu le sauroit soustraire à ma juste fureur. 

Quoi I <juand le cœur outre de sensibles atteintes, 
Je fais entendre au duc le sujet de mes plaintes, 

Et de ses procédés justement inité. 

Veux mettre quelque frein à sa témérité. 

Etourdi, furieux, et poussé d’un faux zèle. 

Mon frère contre moi vient prendre sa querelle; 
Et bien plus, sur l’épée ose porter ia main. 

Ah ! j’atteste du ciel le pouvoir souverain , , 

Qu’avant que le soleil sorti du sein de l'onde, 
tJte et rende le jour aux deux moitiés du monde. 
Il m’ôtera le sang qu'il n’a pas respecté. 

Ou me fera raison de cette indignité. 

Puisque je suis au peuple en si uiauvaise estime, 
^1 la faut mériter du moins par un grand crime ; 
Et de vos cliiltinienis men.acé tant de fois, 

^e rendre un digne objet de la rigueur des lois. 

LE ROI, h part. 

Que puis-je plus tenter sur cette amc hautaine? 
Essayons l’ariitlce où la rigueur est vainc , 
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i8 VEIîCESLAS. 

Puisque plainte, froidenr, menace, ni prison, 

Ke l’ont pu jusqu’ici ràluire à la raison. 

( au prince.) 

Ma creance , mon fils , sans doute un peu légère , 

N’est pas sans quelque erreur, et cette erreur m’est chère] 
fitoulTons nos discords dans nos embrassements ; 

(il l’embrasse.) 

Je ne puis de mon sang forcer les mouvements ; 

Je lui veux bien céder, et , malgré ma colère , 

Me confesser vaincu , parce que je suis père. 

Prince, il est temps qn’énfin sur un trône commun. 
Nous ne fassions qu’nn règne , et ne soyons plus qu'un : 
Si proche du cercueil où je me vois descendre , 

Je me veux voir en vous renaître de ma cendre , 

Lt par vous à couvert des outrages du temps , ^ 
Commencer à mon âge un r^ne de cent ans. 

lE raincE. 

De votre setd repos dépend toute ma joie ; 

Et si votre faveur jusque-là se déploie , 

Je ne l'accepterai que comme tm noble emploi , 

^ui parmi vos sujets fera compter un roi. 

SCÈNE IL 

ALEXANDRE, LE ROI, LE PRINCE. 


A1EXAHSHE. 

Sxi&sEtriL' 

LE EOt. 

Que roulez-vous ? sortez. 
ÀLEXABiraE. 

Je me retire 


Mais si vous... 






« 
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’ ACTE I, SCÈNE IL 119 

. LE ROI. 

Qu'nt-ce encur, (|\ie me vQ«k&-vou* «tire? 

( à part.) 

A quel étrange office , amour, me réduli-tuy 
De faire accueil au vice, et cliasser la venu l 
alexasdre. 

Que si vous ne daignea m'admettre en mn défense. 

Vous donnerez le tort à qui reçoit i'oSense. 

Le prince est mon aîné , je respecte son rang ; 

Mais nous ne différons ni de cœur,, ni de sang ; 

Et pour un démenti , j’ai trop. . . . 

■ L E n O L 

f l Vous, téméraire! 

n sur l’épée , et contre votre frère ! 

Contre mon successeur, et mon autorité ! 

Implorez, insolent, implorez sa bonté; 

Et , par un repentir digne de notre gr&ce , 

Méritez le pardon que je veux qu’il vous fasse ; 

( à Ladislas^ 

Allez , demandez-luL Vous , tendez-lui Icsbras. 

ALEXANDRE. 

Considérez, seigneur. . . . 


LE ROI. 

Ns me répliquez pas. 
Alexandre, à part, 

^ FlëcliiiDns-nous mon cœur sous cette bumeur Lautaiae ! 
Oui , du degré de l’âge il faut porter la peine ; 

Que j'ai de répugnance & cette lâcheté I 

( à Ladislas.) , • 

O ciel ! pardonAez donc & ma témérité , 

Ktou fiére, un p^e enjoint que je vous satisfasse ; 
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VENCESLAS. 

J'obëU à son.oidre, et vous demande grâce; 

Mais par cet ordre il faut me tendre aussi les bras. 

LZ ROI. 

Dieux ! le cruel encor ne le regarde pas ! 

LE PRISCE. 

Sans eux , suffit-il pas que le roi vous pardonne ? 

LE ROI. 

Prince, encore une fois, donnex-lcs, je l'ordonne. 
Labsez à mon respect vaincre votre courroux. 

LE FRiNCE, rt Venceslas. 

A quelle lâcheté , seigneur, m’obligez-vous? 

(^à Alexandre.) 

Allez , et n’imputez cet excès d'indulgence (|||[ 

Qu'au pouvoir absolu qui retient ma vengeance. 

ALEXANDRE, à pari. 

O nature ! 6 respect ! que vous m'êtes cruels ! 

LE ROI. 

r.liangezccs difTcrcnts en des vœux mutuels; 

Et quand je siis en paix avec toute la tore , 

Dans ma maison, mes hls, ne mettez point la gturre. 
Faites venir la duc, infant 

SCÈNE III. 

LE ROI, LE PRINCE. 

LE R-OI. 

Prince, arrêtez. 

LE PRINCE. 

Vous voulez m’ordonner 'encor des lâchetés , 

Et p(>ur ce traître encor solliciter ma grâCe ! 

Mais pour des ennemb ce cueurm'a plus de place ; 
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Voire sart^ qui l'anime y répugne à vos lois : 

Aiirez cet iusolcnt, conservez votre choix, 

Ll Ju Landcau royal (jui votis couxtc la tête, 

Payez , si vous \ oulez , sa dernière conquête ; 

Mais son flVcz -m'en , seigneur, un mépris gcniireux ; 
Laissez ma haine libre aussi-bien que vos voeux. 

Souffrez ma dureté, gardant votre tendresse, 

Et ne m'ordonnez p tint un acte de foiblesse. 

LE KOI. 

Mon fils , si prés du trône où vous allez monter. 

Près d’y remplir ma place, et m’y représentet , 
Aussi-bien souverain sur vous que sur les autres, 
r renez mes sentiments , et dépouillez les vôtres. 

Lonncz à mes suuliaits, de vous-même vainqueur, 

Cette noble foiblesse , et digne d’un grand ctuur, ■ 
Qui vous fera priser de toute la province , 

Et monarque, oubliez les dUTéreuts du prince. ' 

LE PIIIWCE. 

Je profère ma liaine à cette qualité. 

Dispensez-moi , seigneur, de cette indignitA 

SCÈNE ÏV. 

LE DUC DE CURLA5DK, LE ROI, ALEXANDhli. 
LE PRINCE, OCTAVE. 

LE ItOfil 

Etouffez cette haine , ou je prends sa querelle ; 

Duc , saluez le prince. 

Ll PRINCE, en /'embrassant avec peine. 

O contrainte cruelle ! 

( ils s'embrassen’.) 


Digilized by Google 



2 ). 


VENCEÊL AS. 

/ 

LE IlOl. 

Et J’iinc élroUf ardi'iir unis à l'iivcnlr, 

De vos discours pas.scs jjerdez le souvenhr. 

lE DÜC. 

Poiir lui prouver ’i ffuni mou ïMe me convie, 

Je voudrois perdre curorc et le san^ et la vie. 

LE n 01. 

Asst/. dV.ccasions, de sang et de combats 
Ont sign.dé pour nous et ce cœur cl ce bras , 

Et voua ont trop acquis par cet illustre lêle, 

Tout ce qui d’un n ortel rend la gloire immortelle; 
Mais vos derniers progrès, qui certes m'ont surplis, 
Passent tonte créance , et demandent btir prix. 

Awc si peu de gens avoir fait nos frontières, 

D’nu si puissant paiti , les sanglants cimetières , 

Et dans si peu de jours, par d’incroyables faits, 
Réduit le Moscovite à demander la pab ■ 

Ce sont des actions dont la reconnoissancc ^ 

Du plus l'icbe monarque excède la piiiss.Ti'<-o. 
Ti’cxceptea rien aussi de ce que je vous dois ; 
Demandez, j'en ai mis le prix k VQire clK>ix ; 

Envers votre valeur acquittez ir.a jiarole 
t. E* D V C. 

J* V0U.S dois tout, grand roi. 

^E BOI. 

Ce rcfpcct est frivole, 
I>a parole des rois est un gage unportaut. 

Qu’ils doivent, le pouvant , étirer à l’instant; 
îl est d’un pi-ix trop cher pour en laisser la garde ; 
Par le dépôt, hi perte ou l'oubli sVn hasarde 
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ACTE I, Sr>:NK IV. 

LE DEC. 

Puisque voire bonté me force à recevoir 
Le lover d’un tribut et le prix d’un devoir, 
l 'U s<Tvage, seigneur, plus doux <pie votre empire, 
!’cs flammes et des fers sont le prix où j’aspire, 
t-i d’un coeur consomnié d’un amour violent, 
l.a bondi e ose exprimer. . . . 

• tE PRIXCE. 

Arrêtez , insolent ; 

AU vol df vos désirs imposez des limites. 

Et proportionnez vos vœux à vos mérites ; 
Autrement, eu mépris et du trône et du jour, 

Dans votre infime sang j’éteindrai votre amour ; 
Oit mon respect s’oppose , apprenez , téméraire , 

A servir sans espoir, et souffrir, et vous taire ; 

Ou. ... 

lE DüC, sorta/if. 

Je me tais , seigneur ; et puisque mon espoir 
Blesse votre respect, il blesse mon devoir. 

(il s'en va avec l’infant.) 

SCÈNE y. 

LE ROI, LE PRISCK, OCTAVK. 

LE noi. 

PiuxCE, vous emportant à ce c.tprice extr^e, 
A'ous ménagez fort mal l’esp«ir d’un diadème, 

Kt votre tête encor qui le prétend porter. 

LE PRINCE. 

Vous êtes roi , seigneur, vous iKmvez me l’ôter; 
biais j’ai ligu de me plaindre, et ma juste colère 
Ne peut prcudi e de lois ni d’un roi , ni d'un père. 
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LE ROI. 

Jp dois bien moins en prendre et d’nn fol , et d’un fil»; 
Pi’nseï à votre tête, et prcnez-en avis. 

il s’en l’a en coHre.^ 

SCÈNE VL 

' LE PRINCE, OCTAVE. 

OCTAVE. 

O dieux! ne sauriez-vous cacher mieux votre Laine? 

LE PRIHCE. 

Veux-tu que la cachant , mon attente soit vain», 

Qu’il yole à mon espoir ce trésor amoureux, 

Et qu'il fasse son prix de l’objet de mes voeux ? 

Quoi î Cassandre sera le prix d’une victoire. 
Qu’usurpant mes emplois il dérobe a ma gloire?, 

Et l’état qu'il gouverne à ma confiisioo , 

L’épargne qu’il manie avec profusion , 

Les siens qu’il agrandit, les charges qu'il dispense, 

Ne lui tiennent pas lieu d’assez de récompense, 

S’il UC me pt'ive encor du fruit de mon amour. 

Et si , m’ôtant Cassa.ndit;, il ne m'ôte le jour?, 

N’est-cc pas île tes soins cl de ta diligence 
Que je tiens le secret de leur intelligence? 

OCT.VVE. 

Oui, seigneur; mais l’hymen qu’on lui va proposer, 
Au sucei’s de vos va-ux la pourra ilisjx>ser 
L’Lul'antc l’a mandée, et, par son entremise, 

J’espère à vos souhaits la voir bientôt soumise. 
Cependant feignez mieux, et d’un |>i!re irrite. 

Et d’un roi méprisé, eraignez l'autorité. 

Reposez sur vos soins l’ardeur qui vous transpoiie. 



ACTE 1, SCÈNE Vï. »5 

LE PRINCE. 

C'est mon roi , c’est mon père , il est vrai , je m’emporte : 
Mais je trouve en deux yeux , deux rois plus absolus , 

Et n’étant plus à moi , ne me possède plus. 


FIN DU rUEMIER ACTE. 


r- 




Tkcâtjt. Tragédifi.' I, 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 


THKODORE, infa;»te, CASSANDKE. 

THÉODORE. 

Esfi!» si SOU respect ni le mien ne vous touche , 
Cassandre, tout l’état vous parle par ma bouche : 

Le refus de l'hymen qui vous soumet sa loi, 

Lui refuse une reine , et veut ôter un roi. 

L'objet de vos mépris attend une couronne, 

Que déjà d'une voix tout le peuple lui donn% 

Et de plus, ne l'attend qu’afm de vous roffrir; 

Et votre cruauté ne le sauroit souffrir ? 

CASS AHDRE. 

Non, je ne puis souffrir, en quidque rang qu’il monte. 
L'ennemi de ma gloire, et l’amant de ma honte. 

Et ne puis pour époux vouloir d’un stihomeur, 

Qui voit qu'il a sans fruit poursuivi mon honneur; 
Qui, tant que sa poursuite a cru m’avoir infûme, 

Ne m’a point souhaite'e en qualité de femme ; 

Et qui n’ayant ponr but que ses sales plaisirs , 

En mon seul déshonneur bornoit tous ses désirs ; 

En .quelque objet qu’il soit à toute la province, 

Je ne regarde en lui ni monarque ni prince , 

Et ne vois sous l'éclat dont il est revêtu , 

Que de .traîtres app\ts qu'il tend li ma vertu. 
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VENCESLAS. ACTE II, SCÈNE I. >7 
ApK-s ses sentiments à mon honneur sinistres , 

L’essai de ses présents , l’efibrt de ses ministres j 
Ses plaintes , ses écrits et la corruption 
De ceux qn’il crut pouvoir servir sa passion, 

Ces moyens vicieux aidant mal sa poursuite , 

Aux vertueux enfin son amour est réduite ; 

Et pour venir à bout de mon honnêteté , 

Il met tout en usage , et crime , et piété. 

Mais en vain il consent que l’amour nous unisse , 

C’est appeler l'honneur au secours de son vice, 

Puis , s’étant satisfait , on sait qpi’un souverain , 

P'un hymen qui déplaît, a le remède eu main. 

Pour en rompre les nœuds , et colorer se^ crimes , . 

I/’état ne manque pas de plausibles matâmes ; 

Son infidélité suivroit de près sa foi ; 

Seul il se considk's, il s’aime , et non pas moi. 

THÉODORE, 

Ses vœux un peu bouillants vous font beaucoupd'ombrage. 

CASSANORE. 

11 vaut mieux fitUlir moins , et craindre daVhntage. 

•THÉODORE. 

La fortune vous rit , et ne rit pas tou)dors.’ 

. CASSAKDRK.* 

Je crains son inoonstance , et ses courtes amours ; 

Et puis , qu’est un palais , qu’une maison pompeuse 
Qu’à notre ambiuon bâtit cette trompeuse , 

Où l'ame dans les fers gémit à tout propos, 

Et ne rencontre pas le solide repos ? * 

THÉODORE. 

Je né vous puis qu’offHr après un diadème. 

GASSAHDRE. 

Vous me donnerez plus me laissant à moi-même. 
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a8 VENCESLA5. 

THioDOnE. 

Seriez-voas moins à vous ayant moins de rigaeur ? 

c Ass ANnnE. ' ^ 

K’appelleriez-Tous rien la perte de mon cœur ? 

TREononE. 

Vous feriez un échange , et non pas une perte. 

CAssADnnE. 

Et j'aurois cette injure impunément soufièrte ! 

Et ce que vous nommez des vœux un peu bouillants , 

Ces desseins criminels , ces efforts insolents , 

Ces libres entretiens , ces messages infômes , 
l.’espérancc du rapt dont il flattoit scs flammes , ^ 

■£t tant d’offres enfin dont il crut me toucher, 

Au sang de Cunisberg se pourroient reprocher ! 

THEODOnE. 

Ils ont votre vertu vainement combattue. 

CASSABDnE. 

Ori en pourroit douter si je m’en étois tne, 

Et si sous cet hymen me laissant asservir, 

Je lui donnois un bien qu’il m’a voulu ravir. 

Excusez ma douleur ; je sais , sage pKneesse , 

Quelles soumissions je dois à votre altesse ; * 

Mais au choix que nfon cœur doit faire d’un époux , 
bi j’en crois mon honneur, je lui dois plus qu’à vous. 

SCÈNE II. 

LE PRINCE, THÉODORE, CASSANDRE. 

EE PRINCE, entrant à grands pas. 

(h part.) 

CioE , cruel tyran d’une amitié si forte , 

Respect qui me retieos , à l’ardeiur qui m’emporte. 
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Relions si mon lijmen ou mon cercueil est pix^t : 
Impatient d’atjendre , entendons Rton airtt.' 

( à Cassandre.) 

Parlez , belle ennemie , il est temps de rdsoudre 
Si vous devez lancer ou retenir la foudre : 

Il s’agit de me perdre ou de me secourir. 

Qu'en avez- vous conclu , ^t-Q vivre ou mourir ? 

Quel des deux voulez-vous, ou mon cœur, ou ma cendre ? 
Quelle des deux aurai-je , on la mort , on Cassandre ? 
L’hymen à vos beaux jours joindra-»-il mon destin , 

Ou si votre refus sera mon assassin ? 

CASSAHDBE. 

Me parlez- vous d’hymen ? et voudriez- vous pour femme ' 
L’indigne et vil objet d’une impudique flamme ? 

Moi , dieux ! moi , la moitié d’un roi , d’un potentat ? 

Ah prince ! quel présent feriez-vous à l’état, r 
De lui donner pour reine une femme suspecte ? 

Et quelle qualité voulez-vous qu’il respecte 
En un objet infllme et si peu respecté , 

Que vos sales désirs ont tant sollicité ? ' 1 

LE FniacE. 

Il y respectera la vertu la plus digne 

Dont l'épreuve ait jamais fait ime femme insigne, 

Et le plus adorable et plus divin objet , 

Qui de son souverain , fit jamais son sujet. 

Je sais trop , et jamais ce cœur ne vous approche , 

Que confus de ce crime il ne se le reproche, 

A quel point d’insolence et d’indiscrétion. 

Ma jeunesse d'abord porta ma passion. 

' Du temps de Rotrou, voudriez n’éioit compté que 
pour deux^yllabcs. 
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Il est vrai qu 'ébloui de ces yeux adorables , 
font tant de capti& et tant de mûéfat^leSf 
Forcé par des attraits si dignes de mes vœux , 

Je les contemplai seuls, et ne rechercbai cpi’eox; 

Mon respect s’oublia dedans cette poursuite. 

Mais un amour eniànt put manquer de conduite ; 

11 portoit son excuse en son aveuglement, 

Et c’est trop le punir que du baniiissemciit. • 

Sitôt que le respect m’a dessillé la vue , 

Et qu’putre les attraits dont vous êtes pourvue , 

Votre soin , votre rang , vos illustres aïetu , 

Et vos rares vertus m’ont anété les yeux ; 

De mes veeux aussitôt réprimant l’insolence , 

J'ai réduit sous vos lois tonte leur violenc-e, 

Et restreinte à l’espoir de notre hyiden futur. 

Ma flamme a consommé ce qu'elle avoit d’impur. 

Le flambeau qui me guide , et l’ardeur qui me presse . 
Cherche en vous une épouse, et non une maîtresse. 
Accordez-la , madame , an repentir profond , . 

Qni détestant mon crime à vos pieds me confond : 
Sons cette qualité souffrez que )e vous aime , 

Et privez-moi du jour plutôt que de vous-méne. 

Car enfin si l’on pètdie adorant vos appas. 

Et si l’on ne vous plaît qu'en ne vous aimant pas, 
Cette offense est un mal que je veux toujours faire , 

Et je consens plutôt & mourir qu’h vous plaire. 

cAssAnanc. 

Et sSon mérite , prince , et ma condition , 

Sont d’indignes ol^ts de votre passion. 

Mais quand j’esdmerois vos ardeurs véritables , 

£t qumid on nous verroit des qualités sortables , 

On ne verra jamais l'hymen nous assortir, • 



ACTE n, SCENE IJ. 

Et je perdrai le jour avaat qu'y ccnseiuir. 

D’abord que v,otre amour fit voir dans sa poursuite , 
Et si peu de respect et si peu de conduite, 

Et que le seul objet d'un dessein vicieux , 

Sur ma possession vous fit jeter ks yeux, 

Je ne vous regardai que par l'ardeur infôme 
• <^;ui ne m’appeloit point au rang de votre femme , 

Et que par cet eSbrt brutal et subomeui 
Dont votie passion attaqnoit mon honneur, 

Et ne considérant en vous que votre vice, 

Je pris en telle horreur vous et votre service , 

Que si je vous ofiense en 8e vous aimant pas, 
l'.t si dans mes vœux seuls vous trouvez des appas , 
Celte offense est un 'mal que je veux toujours faire , 

Et je consens plutôt àgpoirrir qu’à votis pllire. 

tE pnincE. 

Eh bien , contre un objet qui vous fait tant dTtorrenr, 
Inhumaine, exercez toute votre fureur; 

Armez-vous contre moi de glaçons et de flammes ; 
Inventez des secrets de tourmenter les âmes; 

Suscitez terre et ciel contre ma passion ; 

Intéressez l'état dans votre aversion ; 

Du trône ou je prétends détournez son suffrage . 

Et pour me perdre enfin mettez tout en usage : 

Avec tous vpi efforts et tout votre courroux. 

Vous ne m’ôterez pas Tamour que j'ai pour vous ; 
Dans vos plus grands m^iis je vous serai fidèle; - 
Je vous adorerai fiuneuse et cruelle ; 

Et pour vous conserver ma flanime et mon aiaonr. 
Malgré mon désespoir conserverai le joue, 
tuéoboki. 

Quoi ! nous n’obtiendrons rica de cette l.'URMur altière 
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CASS ARBRE. 

Il m’a dA , m’attaqaant , connoître tonte entière , 

Et savoir que l’honneur m’ëloit sensible au point 
D’en conserver l’injure et ne pardonner point. 

THÉODORE. 

Mais vous venger ainsi , c’est vous punir vous- même. 
Vous perdez avec lui l’espoir d'un diadèmd. 

CASSAHDHE. 

Pour moi le diadème auvoit de vains appas , 

Sur un front que j’ai craint , et que je n’aijue pas. 

TH ÉO D flnE. 

Régner ne peut déplaire aux âmes géneieuses. 

CASSANDRE. 

Les trônes bie» souvent portent d^ mallieureuses , 
Qui , sous le joug brillant de leur autorité , 

Ont beaucoup de sujets, et peu de liberté- 

THÉODORE. 

RedoutexrVous.un joug qui vous fait souveraine? 

CASSAH DRE. 

Je ne veux point dépendre . et veux être ma reine : 
Ou ma franchise , enfin , st jamais je la perds , 

Veut choisir son vainqueur, et connoître ses fers. 

THÉODORE. 

Servir un sceptre en main , vaut bien votre franchise. 

C ASSAHDRE. 

Savez-vooa si déjà je ne l’ai point soumise? 

LE FRIHCE. 

Oui , je le sais , cruelle , et coanois mon riv^l ; 

Mais j’ai cru que son sort m’étoit trop in^al 
Peur me persuader qu’on dôt meure en balance 
Le choix de mon amour, ou de son insolence. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

CASSAHDRE. 

Votre rang n’entre pas dedans ses ^alitds; 

Mais son sang ne doit rien au sang dont vous sortez, 

Ni lui U a pas grand lieu de vous jwrtcï envie. 

liE PRIRCK.' 

Insolente , ce mot lui coûtera la vie ; ■ 

Et ce fer, en son sang si noUe et si vantd. 

Me va faire raison de votre vanité. î » 

Violons, violons des lois trop respectées, \ 

O sagesse ! ô raison ! que j’ai tant consultées ; 

Ne nous obstinons point à des vceux superflus ; 

Laissons mourir l'amour, où l’espoir ne vit plus.' 

Allez , indigne objet de mon inquiétude : 

J ai trop long-temps soudert de votre ingratitude ; 

Je vous devois connoître , et ne m’engager pas* 

Aux tronq)euses douceurs de vos cruels appas; i* 

Ou m’étant engagé n’ünplorer point votre aide , • 

Et sans vous demander, vous ravir mon remède. 

Mais contre son pouvoir mon coeur a combattu, 

Je ne me repens pas d’un acte de vertu ; 

De vos superbes lois ma raison dégagée , 

A guéri mon amour , et croit l’avoir song^ ; 

De 1 indigne brasier qui consommoit mon coeur, 

U ne me reste plus que la seule rougeur, 

Que la honte et l’horreur de vous avoir aimée 
Laisseront à jamais sur ce front imprimée. , , 

Oui , j’en rougis , ingrate, et mon propre courroux 
Ne me peut pardonner ce que j’ai fait pour vous. . 

Je veux que la mémoire efiace de ma vie ' 

Le souvenir du temps que je vous ai servie. 

J étois mort pour ma gloire , et je n’ai pas vécu-, 

Tant que ce lâche cœur s’est dit votre vaincu : 
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Ce n’est que d’aujourd’hui qu’il vit et qu’il respire, 
D’aujourd’hui qu’U renonce an joug de votre empire , 
Et qu’avec ma raison mes yeux et lui d’accord 
Détestent votre vue & l’égal de la mort. 

CASS ARDUE. 

Pour vous en guérir, prince ,’et ne leur plus déplaire. 
Je m’impose mot-méme un exil volonuire , 

Et je mettrai grand soin, sachant ces vérités, 

A ne vous plus montrer ce que vous détestez.. 

Adieu. 

( Elle sort.) 

SCÈNE III. 

LE PRINCE, ’PHEODORE. 

I 

tzrniRCE, interdit , et la regardant sortir: 
■Qüe faites-vous , 6 mes lâches pensées. 
Suivez- vous cette ingrate, êtes-vous insensées? 

Mais plutôt qu’as-tu feit, mon aveugle courroux S 
Adorable inhumaine , hélas ! ou fuyez-vous ? 

Ma sœur , au nom d’amour , et par pitié des larmes 
Que ce cœur enchanté donne encore à ses charmes, 
Si vous votdez d’un frère empêcher le trépas, 

Suivez cette insensible , et retenez ses pas. 

THÉODORE. 

La retenir, mon frère , après l’avoir bannie ! 

LE FRIRCE. 

Ah ! contre ma imson servez sa tyrannie ; 

Je veux désavouer ce cœur séditieux, 

La servir , l’adorer , et mourir à ses yeux. 
l*rivé de son amour , je chérirai sa haine , 
l 'aimerai ses mépris , je bénirai ma peine j 
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Se plaindre des eniitlU que causent ses appas, - 
C’est se plaindre tt’un mal qu’on ne mérite pas; 

Que je la voie au moins si )e ne la possède ; 

Mon mal chérit sa cause , et croit par sou remède. 

Quand mon coeur à ma voix a feint de consentir. 

Il en étoit charmé ; je l’en venx.dëmentir ; 

Je mourois , je brûlois , je l’adorois dans l’ame , 

Et le ciel a pour moi fait un sort tout de flamme; 

Allez. Mais que fàis-tu , stupide et lâche amant ? 

Quel caprice t’aveugle ? as-tu du sentiment ? 

(elle t’en va.) 

Rentre , prince sans cœur, un moment en toi-^piéme. 

( à Théodor», prèle h sortir.) 

Me laissez-vous, ma sœtu', en ce désordre extrême ? 

THÉODOnE. 

J’allois la retenir. 

LE PniSCB. 

Eh ! ne voyee-vous pas 
Quel arrogant mépris précipite ses pas. 

Avec combien d’orgueil elle s’eM retirée , 

Quelle implacable haine elle m’a déclarée , 

Et que m’exposer plus aux feudres de ses yeux , 

C’est dans sa frénésie armer un furieux ? 

De mon esprit plutôt chassez cette cruelle , 

Condamnez les pensera qui me parleront d’elle , 
Peignez-moi sa conqu^ indigne de mon rang. 

Et soutenez en moi rhonaosr de votre saiig^ 
THÉODOUE. 

Je ne vous puis céler que le trait qui vous blesse , 

Dedans un sang royal trouve trop de foiblesse; 

Je yob de quels efforts vos sens sont combattus , 

Mais les difficultés sont le champ des vertus; 
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36 ' VENCESLAS. 


Arec un peu de peine on achète la ^K>ire ; 

Qui veut vaincre est déjà bien près de If victoire : 

Se faisant violence , on s’est bientôt domté , 

Et rien n'est tant à nous que notre volonté, 

LE va IHCE. 

llélas ! il est aisé de juger de ma peine , 

Par l’efibrt qui d'un temps m’emporte et me ramène, 

Et par ces mouvements si prompts et si puissants , 
Tantôt sur ma raison , et tantôt sur mes sens ; 

Mais , quelque trotible enfin qu'ils vous fassent parottra, 
Je vous croirai , ma soeur, et je serai mon maître. 

Je lui laisserai libre , et l’espoir et la foi , 

Que son sang lui défend d’élever jusqu'à moi ; 

Lui souffrant le mépris du rang qu’elle rejette , 

Je la perds pour maîtresse, et l’acquîers pour sujette : 
Sur qui régnoit sur moi j’ai des droits absolus. 

Et la punis assez par son propre refus. 

>'e renaissez donc plus, mes flammes étouffées, 

Et du duc de Curlande augmentez les trophées. 

La victoire m’honore , et m’ôte seulement 
Un caprice obstiné d’aimer trop bassement. 

TBéODOUE. 

Quoi , mon frère , le duc auroit dessein pour elle ? 

LE PKIBCE. 

C.e mystère , ma soeur, n’est plus une nouvelle ; 

Et mille observateurs que j’ai commis exprès , 

Ont si bien vu leurs feux qu’ils ne sont plus se> rets. 

TBÉODORE. 


Ah! 

LE PRIKCE. 

C’est de cette amour que procède ma haine , 
Et non de sa faveur, quoique si souveraine, 
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Que j’ai sujet de dire avec confusioa, 

Que presque auprès de lui le roi n’a plus de nom : 

Mais puisque j'ai dessein d'oublier cette ingrate, 

Il faut en le servant que mon mépris éclate ; 

Et pour i^vec éclat en retirer ma foi , 

Je vais de leur hymen solliciter le roi : 

Je mettrai de ma main mon rival en ma place, 

Et je verrai leur flamme avec autant de glace, 

Qu’en ma plus violente et plus sensible ardeur. 

Cet insensible objet eut pour moi de froideur. 

SCÈNE IV. 

THEODORE, îCH/e. 

O raison égarée ! ô raison suspendue ! 

Jamais trouble pareil t’avait-il confondue ?' ^ 

Sottes présomptions, grandeurs qui nous flattez, 

Est-il rien de menteur comme vos vanités ? 

Le Duc aime Cassandre! et j’étois assez vaine, 

Four réputer mes jeux les auteurs de sa peine , 

Et bien plus pour m’en plaindre , et les en accuser , 
Estimant sa conquête un heur à mépriser ! 

Le duc aime Cassandre! eh quoi ! tant d’apparenres. 
Tant de subjections , d'honneurs , de déférences , 
D'ardeurs | d'attachements , de craintes , de trilruts , 
N’offroient-ils à mes lois qu’un coeur qu’il u’avoii plus ? 
Ces soupirs dont cent fois la douce violence , 

Sortant désavouée a tralii son silence , 

Ces regards par les miens tant de fois rencontrés, 

Les devoirs , les respects , les soins qu’il m’a montrés , 
Provenoient-iis d'un cœur qu’un autre obje’i engage ? ' 
Sais-je si mal d’amour expliquer le langage ? 

Théâtre. TragéJIci. I.^ 4 
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Fait'je d’un simple hommage une inclinatioo , 

I')t formë-i« un fantôme à ma présomption ? 

Mais insensibiement renonçant à moi-méme , 

3 'avouerai ma défaite , et je croirai que j'aime, 
t^and j’en serois capable, aimerois-je où je veux? 
Aux raisons de l’état ne dois-je pas mes vœux , 
lût ne sommes-nous pas d’innocentes victimes , 

Que le gouvernement immole à ses maximes ? 

.Mes vœux en un vassal honteusement bornés , 
Laisseront-ils pour lui des rivaux couronnés ? 

Mais ne me flatte point , orgueilleuse naissance , 
L’amour sait bien sans sceptre ëtabhr sa puissance ; 
Et soumettant nos cœurs par de secrets appas , 

Fait les égalités , et ne les cherche pas ; 

Si le duc n’a le front chargé d’une couronne, 

C est lui qui les prot^e , et c’est lui qui les donne. 
Far quelles actions se peut-on signaler. 

Que. . . . 


scÈcsE v: 

LÉONORjSüivastb, THEODORE, 
i.iosoit. 

Madame, le duc demande àvous parler. 

• THEUDOHE. 

Qu’il entre. Mais après ce que je viens d'apprendre 
Soufliir un libre accès à l'amant de Gassandre, 
Agréer ses devoirs , et le revoir encor, 

I.iche , le dois-je faire*? attendez , Léonoi*, 

Une douleur légère à l’instant survenue , • 

Ne me peut aujourd’hui soufirir l'heur de sa vue. 
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ACTE II, SCÈNE V. 3g 

F«ie»-lai mon excuse. O ciel ! de quel poison 
Sens-je inopinément attaquer ma raison ! 

( Lionor sort.) ^ 

Je vondrois à l’amour paroître inaccessible, 

Et d'un indiffèrent la perte m’est sensible : 

Jo ne puis être sienne , et sans dessein pour lui , 

Je ne puis, consentir ses desseins pour autruL 

SCÈNE VL 

ALEXANDRE, THÉODORE, LÉONOR. 

ALZXASDKE. ' 

CbMMEKT ? du duc , ma soeur, refuser la visite ! 

D’où vous vient ce chagrin , et quel mal vous l 'excite ? 

TRiODORE. 

Un léger mal de cœur qm ne durera p». 

AnXABDRÉ. 

Un avis de ma part portoit ici ses pas. 

THÏ ODORE. 

Quel? • 

ALEXARDRE. 

Croyant que Cassandre étoit de la partie.... 
THÉODORE. 

Â peine deux moments ont suivi sa sortie. ■ 

alexardre. 

Et sachant à quel point ses charmes lui sont doux, 

Je l’avois averti de se rendre chez vous, 

Pour vous solliciter vers l'objet qu’il adore. 

D’un secours que je sais que Ladislas implore ; 

Vous connoissez le prince, et vous pouvez juger 
Si sous d'honnêtes lois amour le peut ranger ; 
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Ses mauvais procédés ont trop dit ses pensées : 

On peut voir l’avenir dans les choses passées, 

Et juger aisément qu'il teud à son honneur, 

Sous ces offl cs d’hymen , un appât suborneur ; 

Mais , parlant pour le duc , si je vous sollicite 
l'e la protection de l'ardeur illicite, 

N’eu accusez que moi ; dcmandez-'moi raison, 

Ou de son insolence , ou de sa trahison. 

C'est moi , ma chère sœur, qui réponds à Cassandre 
n’un brasier dont jamais on ne verra la cendre , 
tt du plus pur amour de qui jamais mortel , 

Dans le temple d’hymen ait encensé l’autel . 

Servez, contre une impure, une ardeur si parfaite. 

JHÉODORE, ie retirant appuyée sur Léonor. 

Mon mal s’accroît , mon frère , agréez ma retraite. 

(elles s’en vont.) 

* ‘ ALEXAVOnEptCtt/. 

O sensible contrainte ! ô rigoureux ennui 
D'être obligé d’ainiér dessous le nom d'autrui ! 

Outre que je pratiqne^une ame prévenue , 

Quel fruit peut tirer d’elle une flamme inconnue , 

Et que puis-je espérer sous cet aspect fatal , 

Qui cache le malade en découvrant le mal ? 

Mais , quoi que sur mes vœux mon frère ose entreprendre. 
J'ai tort de craindre rien sous la iùi de Cassandre, 

Et certain du secours , et d’im cœur et d’un bras , 

Qui pour la conserver ne l’épargnetoient pas. 

FIS DU fECOSD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

LE DUC DE CURLANDE. 

Que m’avez-Tous produit, indiscrètes pensées, 
Tt-méraires désirs , passions insensées ? 

Efforts d’un cœur mortel pour d’immortels appas , 
Qu'on a d’un vol si haut précipité si bas ; 

Espoirs qui jusqu'au ciel souleviez de la tfire , 
Deviez-vous pas savoir que jamais le tonnerre , 

Qui dessus votre orgueil enfin rient d'éclater. 

Ne pardonne aux desseins que vous osiez tenter? 
Quelque profond respect qu’ait en votre poursui;e , 
Vous voyez qu'un refus vous ordonne la fuite } 
Évitez les combats que vous vous préparez 
Jugez-en le péril , et vous en retirez. 

Qu’ai-je droit d’espérer, si l'ardeur qni me presse, 
Inite également le prince et la princesse , 

Si voulant hasarder ou ma bouche , ou mes yeux , 

Je fais l’une malade , et l'autre furieux ? 

Apprenons l’art, mon cceur, d'aimer sans espérance. 
Et soufinr des mépris avecque révérence. 
Résolvons-nous sans honte aux belles Ijlchetés 
Que ne rebutent pas des devoirs rebutés. 

Portons sans intérêt un joug si légitime -, 

N’en Osant être amant , soyons-cn la victime ; 
Exposons un esclave h toutes les rigueurs 
Que peuvent exercer de superbes vainqueurs. 
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VE.NCESLAS. 

SCÈNE II. 

ALEXANDRE, LE DUC. 

ALE.XADCnE. ' 

Duc y un trop long respect me tait votre penst'e, 
Notre amitié s'en plaint , et s’eu trouve oflènsce. 
Elle vous est suspecte , ou vous la violez , 

Et vous me dérobez ce que vous me celez ; 

Qui donne toute une ame en veut aussi d’entières ; 
Et quand vos intérêts m’ont fourni des matières , 
Pour les l»en embrasser ce coeur vraiment ami 
Ne s’est point contenté de s'ouvrir ii demi. 

Et i’ai d’une cbaleur généreuse et sincère , 

Fait pour vous tout l’eflbet que l’amitié peut frire. 
Cependant vous semblez , encor mal assui-é. 

Mettre en doute un serment si saintement juré ; 

Je lis sur votre front des passions secrètes, 

I es sentiments cacliés , des atteintes muettes , 

Et d’un œil qui vous plaint, et toutefois jaloux. 
Vois que vous réservez un secret tout à vous. 

lE DOC. 

Quand j’ai cru mes ennuis capables de remède. 

Je vous en ai fait part , j'ai réclamé votre aide , 

Et j’en ai vu l’efTet-si bouillant et si prompt , 

Que le seul souvenir m’en charme et me confond. 
Mais quand je crois mon mal de secours incapable , 
Sans vous le partager il suffit qu’U m’accable ; 

Et c’est assez et trop qu’il fasse un malhetireux. 
Sans passer jusqu’à vous , et sans en faire deux. 

ALEX A99BZ. 

L’ami qui souffre seul frit une injure li Tantre ; 

Ma part de votre ennui diminuera la vôtre. 
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ACTJ3 111, SCÈNE II. 

Parlei , doc , et sans peine ouvrez-moi vos secrets , 
Hors de votre parti je n’ai plus d’interéts. 
l’ai su que votre grande et decuière journée, 

Par la main de l'amour veut être couronnée ; 

Et que voulant au roi,. qui vous en doit le prix, 
Déclarer la beauté qui charme vos esprits , 

D’un Itère impétueux l’ordinaire insolence , 

Vous a fermé la bouche, et contraint au silence : 
Souffrez , sans expliquer l’intérét qu’il y prepd , ^ 
Que j’en aille pour vous vider le différent. 

Et ne m’en faites point craindre les conséquences ; 

Il faut qu'euEn quelqu’un réprime ses licences ; 

Et le roi ne pouvant vous eu faire raison , 

Je me trouve et le cœur et le bras assez bon. 

Mais m’offrant à servir les ardeurs qui vous pressent , 
Que j’apjH'enne du moins àx}ui vdfc vœux s’adressent. 
> LE DUC. 

J’ai vu de vos bontés des effets assez grands , 

Sans vous &ire avec lui de nouveaux différents , 

Sans irriter sa haine , elle est assez aigrie ; 

11 est prince , seigneur, respectons sa Eirie : 

A ma mauvaise étoile imputons mon ennui , 

Et croyons-en le sort plus coupoble que lui. 

Laissez à mon amour taire un nom qui l’offense , 

Que des respects encor plus forts que sa défense, 

Et qui plus qu’aucun autre ont droit de me lier, 

Tout précieux qu’il m’est , m'ordonnent d’oubher, 
Laûsez-moi retirer d'un champ d’cù ma retraite 
Peut seule à l’ennemi dérober ma défaite. 

ALEX AHDHE. 

Ce silence obstiné m’apprend votre secret , 

Mais il tftnbe en un sein généreux et discret , 

/ • 
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54 VKNCESLAS. 

Ne me le celez plus, duc, tous aimez Cassandre, 

C’est le plus digne objet où vous puissiez prétendre ; 

Et celui dont le prince adorant son pouvoir, 

A le plus d’intérêt d’éloiguer votre es]x>ir ; 
lYaitant l’amour pour moi , votre propre francliise 
A donné dans ses rets , et s’y trouve surprise ; 

Et mes desseins pour elle aux vôtres préférés, 

Sont CCS puissants respects qui vous déférez. 

Mais vous craignez à tort qu un ami vous accuse 
D'un crime dont Cassandre est la cause et l’excuse , 
Quelque auguste ascendant qu'aient sur moi ses appas. 

< tenue. 

Ne vous e'tonnez point si je ue réponds pas ; 

Ce discours me suiprend , et cette indigne plainte 
Me livre une si rude et si sensible atteinte, 

Qu’égaré , je me cberctre , et demeure en suspens 
Si c’est vous qui parlez , ou moi qui vous entends. 

Moi , vous trahir, seigneur ; moi , sur cette Cassandre , 
l*rès de qui je vous sers , pour moi-même entreprendre , 
Sur un amour si stable et si bien affermi ! 

Vous me croyez bien lâche , ou bien peu votre ami. 

ALEX AUnBE. 

Croiriez-vous , l’adorant , m’altérer votre estime ? 
lE DUC. 

Me pourriez-vous aimer, coupable de ce crime ?. 

ALEXANDXE. , 

Confident , ou rival , je ne vous puis haïr. 

* lE DUC. 

Sincère et généreux je ne vous puis trahir. 

Alex AHURI. 

L’amour surprend les coeurs , et s’en rend bieu^l maitie. 



ACTE 111, SCÈNE IL 
lE Dtrc. 

surprise ne peut justifier un traitré, 

Et tout homme de cœur pouvant perdre le jour, 

A le remède en main des surprises d’amour, 

ALEX AH DRE. 

Pardonnez un soupçon , non pas une u'éance ^ 

Qui naissoiadu défaut de votre confiance.^ . 

LE DUC. 

Je veux bien l'oublier, mais à condition 
Que ce même de'faut soit sa puuitron | 

Et qu’il me soit permis une fuis de me taire , 

Sans que votre amitié s’en plaigne ou s’en altère. 

Au 4ète , et cet avis , s'ils vous ëtoient suspects , 
iVous peut justifier mes soins et mes respects , 
Cassaudre par le prince wt4i perséentée, - 
Et d’agents si puissants pour Ini soUicilée; ««esM' 
Que si vous lui voulez sauver la libesld,^ ' -- 

n n’est plus temps d’aimer, sous un nom emj>ruiué. 
Assez et trop long-temps sous ma feinte poursuite , 
J’ai de votre dessein ménagé la conduite ; 

Et vOs vœux , sous couleur de servir mon amour, 
Ont assez ébloq^ tous les yeux de la cour'; 

De l’artifice enfin il faut bannir l’usage , 

Il &ut lever le masque , et montrer le visage : 

Vous devez de Cassaudre établir le repos , 

Qu’un rival persécute et trouble à tout propos. 

Son amour en ia foi vous a donné des gages, ' ^ 

11 est temps que l’hymen règle vos avantages, 

Et faisant l’un heureux en laisse un mécontent ; 
L’avis vient de sa part, il vous est important. 

Je vous tais cent raisons quelle m’a fait entendre , 
Airivant chez l’iufimte où je viens de la rendra , ^ 



4& YENCESLAS. 

Qui hautement du prince «nhrassant le parti , 

La mande , s'il est vrai ce qu’elle a pressenti ^ 

Pour d’un nouvel effort en faveur de sa peine , 

Mettre encore ‘Une fois son esprit à la gène. 

Gardez-vous de l’hiuneur d’un sexe ambitieux , 
L'espërance d’un sceptre est brillante à ses yeux , 

Et de ce soin enfin un hymen vous libère. * 
AtEXANDItE. 

Mais me libère-t-il du pouvoir de mon père , 

Qui peut 

ZE DUC. 

Si votre amour défère à son pouvoir, 

Et si Vous vous réglez par la loi du dervoir, 

Ne précipitez rien qu’il ne vous toit funeste ; 

Mais vous souffrez bien peu d'un transport si modeste , 
F.t l'ardent procédé d’un frère impétueux, 

Marque bien plus d’amour qu’un si respectueux. 

AZEXAIIDRE. 

Non , non , je laisse h part les droits de 1 Aiature , 

Et commets à l’émour tonte mon aventure ; 

Puisqu’il fait mon destin, qu’il règle mot^devouA; 

Je prends loi de dassandre, épousons dès ce soir : 

Mais , duc , gardons encor d’éventer nos pratiques ; 
Trompons pour quelques jours iusqu’h ses domestiques 
Et, hors de ses plus chers dont le zèle est pour nous , 
Aveuglons leur créance , et passez pour l’époux ; 

Puis Hhymen accompli sous un heureux auspice , 

Que le temps parle après , et fasse son office ; 
il n’excitera plus qu’un impuissant courroux, 

Ou d'Su pète surpris, ou d’un fifère jaloux. 
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ÀCTE'III, SCÈNE II. 

tB DUC. 

Quoique visiblement mon etédit se hasarde, 

Je veux bien l’exposer pour ce qui vous regarde : 

Et plus vôti'e que mien ne puis avec rais<Hi , 

Avoir donné mon cœur, et reluser mon nom. 

Le vôtre. . . . 

SCÈNE III. 

CASSANDRE, ALEXANDRE, LE DüC. 

CAssAxnaE, en colère., sortant de chez f infante. 
Eh bien , madame , il faudra se résoudre 
A voir sur notre sort tomber ce coup de foudre ; 

TJn fiuit de votre avis , s’il nous jette si bas , 

Est que la chute au moins ne nous surprendra pas. 

C avisant i'iafhnt. ) 

Ah ! seigneur, mettez fin à ma triste aventure : 
Mettra-t-on tous les jours mon amc ii la torture 7 
Souffrirai-je long-temps un si cruel tourment? 

Et ne vous puis-je enfin aimer impunément ? 

ALEX AH DXE. 

Quel outrage, madame, émeut votre colèsre? 

CASSAHOHE. 

La faveur d’une sœur pour, l’imérét d’un frère. 

Son tyrannique effort veut éblouir mes vœux 
Par le lustre d’un joug éclatant et pompeux ; 

On prétend m'aveugler avec un diadème , 

Et l’on veut malgré moi que je règne et que j’aime ; 
C’est l’ordre qu’on m’impose , ou le prince irrité, ' 
Abandonnant sa haine à son autorité. 

Doit laisser au; neveux le plus tragique exemple. 

Et d’un mépris vengé launarque la plus ample 



VENCESLAS. , 

Dont le sort ait jamais smi pouvoir signalé , 

Et dont jiisques ici les siècles aient pai'lé. 

Voilà les compliments que l’amour leur suscite, ; ‘ ' 

Et les tendres motifs dont on me sollicite. 

ALEXASDRE. 

Rendez , rendez le calme à ces charmants appas ; l 

Laissez gronder le fondre , il ne tombera pas , 

Ou l’artisan des maux que le sort vous destine 
Tombera le premier dessous votre ruine 
Fondez votre repos en me faisant heureux;' 

Coupons dès cette nuit tout accès à ses vœux , 

Et soyez sans frayeur, quoi qu’il ose entreprendre , 
Quand vous m’aurez commis une femme à défendre , ' 

Et quand ouvertement , en qualité d’époux , 

Mon devoir m’enjoindra de répondre de vous. 

LE DUC. 

Prévenez dès ce soir l’ardeur qui le transporte , 

Aux desseins importants la diligence importe , 

L’ordre seul de l’affaire est à considérer ; 

Mais tirons-nous d’ici pour en délibérer. 

^ CASSASDRE. 

Quel trouble., quelle alarme , et quels soins me possèdent ! 

SCÈNE IV. 

LE PRINCE, ALEXANDRE, CASSANDRE, LE DUC. 

LE PRIHCE. 

Maoame , il ne se peut que mes vœux ne succèdent , 
J’aurois tort d’en douter, et de redouter rien , 

Avec deux confidents qui me servent si bien , 

Et dont l’affection part du profond de ïArafi : 

Ils vous parloient sans doute en faveur de ma flamme ? 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

’ CASSANORE. 

Vous les désavoueriez de m’en entretenir, 

Puisque je suis si mal en votre souvenir, 

Qu’il veut même effacer du cours de votre vie 
La mémoire du temps que vous m'avez servie , 

Et qu’avec lui vos yeux et votre cœur d’accord, 
Détestent ma présence à l’égal de la mort. 

l£ PniRCE. 

Vous en faites la vaine, et tenez ces paroles 
Pour des propos en l'air, et des contes frivoles. 
L’amour me les dictoit, et j'étois transporté, 

S’il s'en faut rapporter à votre vanité. 

Mais si j’en suis bon juge , et si je in’en dois croire , 

Je vois peu de matière à tant de vaine gloire; 

Je ne vois point ep vous d'appas si surprenants , 

Qu’ils vous doivent donner des titres éminents. , 

Rien ne relève tant l’éclat de ce visage , 

Ou vous n’en mettez pas tous les traits en usage. 

*Vos yeux, ces beaux charmeurs, avec tous leurs appas 
Ne sont point accusés de tant d’assassinau. 

Le joug que vous croyez tomber sur tant de têtes , 

Ne porte point si loin le bruit de vos conquêtes > 

Hors un seul, dont le cœur se donne & trop lion prix, 
Votre empire s’étend sur peu d autres < sprits. 

Pour moi, qui suis facile, et qui bientôt me blesse, 
Votre beauté m'a plu , j’avouerai ma ibiblesse , 

Et m’a coûté des soins , des devoirs et des pas ; 

Mais du dessein , je crois que vous n’en doutez pas. 
Vous avez eu raison de ne vous pas promettre 
Un hymen que mon rang ne me pouvoit penneltrc ; 
L’intérêt de l’état qui doit régler mon sort, 

Avecque mou amour n’en étoit pas d’accord. 

Thêlire, Tragédies. 1. 5 


fo . > ENCESLAS. 

Avec tous mes eflbrts , j’ai mcnqué de fortune ; ' 

Vous m’avez résisté , la gloiic en est commune. 

S contre vos refus j’eusse cru mon pouvoir, 

Un facile succès eût suivi mon espoir; 

Dérobant ma conquête , elle m’étoit certaine : 

Mais je n’ai pas trouvé qu’elle en valllt la peine ; 

Et bien loin de vous mettre au rang où je préteuds , 
Et de vous partager le sceptre que j’attends , 

Voilà toute l’amour que vous m’avez causée. 

Si vous en croyez plus , soyez désabusée *, 

Votre mépris enfin m’en produit un commun f 
Je n’ai plus résolu de vous être importun , ' ' 

J’ai perdu le désir avecque l'espérance; 

Et pour v(uis témoigner de quelle indifilërence 
J’abandonne un plaisir que j’ai tant poursuivi , 

Je veux rendre un service à qui m’a desservi ; 

Je ne vous reûens plus , conduisez-la , mon frère, 

Et vous , duc , demeurez. . 

* CAssAunuE, donnant la main à Alexandre, 
O la noble colère , 

Conservez-moi long-temps ce généreux mépris , 

Et que bientôt , seigneur, un trône en soit le prix ! 

SCÈNE V. 

LE PRINCE, LE DUC. 
lE mtîicE, bas. 

Dieux ! avec quel effort et quelle peine extrême 
Je consens ce départ qui m'arr.irbe à moi-même ! 

Et qu’un rade combat m’affranchit de sa foi ! 

Duc, j’aUois pour vous voir, et de la part du roL 



ACTE Illy SCÈNE V. 5i 

LE SUC, 

Qu<IqBe loi ^’il m'impose , elle me sera chère. ' 

LE PRINCE. 

yous savez s’il vous aime et s’il vous considère : - 
Il vous fait droit aussi quand il vous agrandit , 

Et sur votre vertu fonde votre crédit. 

Cette même vertu condamnant mon caprice , 
yeut qu’en votre faveur je souâre sa justice , 

Et le laisse acquitter à vos derniers exploits, 

Du prix que sa parole a mis à votre choix. 

Usez donc pour ce clioix du pouvoir qu’il vous donne ; 
yenez choisir des fers, qui sont votre couronne j 
Déclarez-lui l’objet que vous considérez. 

Je ne vous défends plus l’heur où vous aspirez , 

Et de votre valeur verrai la récompense , 

Comme sans intérêt , aussi sans répugnance. 

LE DUC. 

Mon espoir avoué par ma témérité, 

Du succès de mes vceux autrefois m’a |ptté; • 

Mais depuis mon malheur d’être eu votre disgrâce, 

Un visible mépris a détruit cette audace; 

Et qui se voit des yeux le commerce interdit , 

Est bien vain s’il espère et vante son crédit. 

LE PRINCE. 

Loin de vous desservir et vous être contraire , 

Je vais de votre hymen solliciter mon père ; 

J’ai déjà sa parole, et, s’il en est besoin. 

Près de cette beauté vous ofire encor mou soin. 

LE DUC. 

En vain je Tobtiendrai de son pouvoir suprême , 

Si je ne puis encor l’obtenir d’eUe-mêne. 
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YENCESLAS. 


I . LE PB19CE. 

Jr crois que les moyens vous en seront aisés: 

LE DUC. 

Vos soins en ma faveur les ont mal disposés. 

LE ERinCE. 

Avec votre vertu ma faveur étoit vaine. 

LE DUC. 

Mes eâbrts étoient vains avecque votre haine. 

LE EltlECE. 

Mes intérêts cessés relèvent votre espoir. 

LE DUC. 

Mes voeiiE hui&iliés révèrent mon devoir, 

Et l'ame qu’une fois on a persuadée , • 

A trop d'attachement à sa première idée, ‘ 

Pour reprendre sitôt l’estime ou le mépris , 

Et guérir aisément d’un dt^oiit qu’elle a pris. 

SCÈNE VL 

LE ROI, l1 PRINCE, LE DUC, gabdes. 
LE BOi, au Duc, 

Vebez, heureux appui que le ciel me suscite. 

Dégager ma promesse envers votre mérite ; 

D’un coeur si généreux ayant servi l’état , 

Vous ■desservez son prince en le laissant ingrat; 
J’engageai mon honneur engageant ma parole ; 

Le prix qu’on vous retient est un bien qu’on vous vole 
Ne me le laissez plus , puisque )e vous le dois , 

Et déclarez l’ob}et dont vous avez fait choix ; 

En votre récompense éprouvez ma justice : 

Du prince la raison a guéri le caprice ; 



ACTE IIÏ, SCÈNE VI. 

Il prend Toa intérêts , votre heur lui sera doux ; 

Et <jtu vous desservoit , parle à présent pour vous. 
LE vaiKCE, bas. 

Contfe moi mon rival obtient mon assistance ; 

A quelle épreuve , 6 ciel ! réduis-tu ma constance ? 

LE DtlÇ. 

Le prix est si conjoint à l’heur de vous servir, 

Que c’est ufae faveur qu’on ne me peut ravir : 

Ne faites point , seigneur, par l’offre du salaire , 
D’une action de gloire une œuvre mercenaire ; 
Pouvoir dire , ce bras ’a servi V enceslas , ' 

K’est-ce pas un loyer digne de cent combats ? 

LE noi. 

Non , non , quoi que je doive k ce bras indomptable , 
C’est trop que votre roi soit votre redevable ; 

Ce grand cœur refusant , intéresse le mien , 

Et me demande trop en ne demandant rien : 

Faisons par vos travaux et ma reconnoissance , 

Du maître et du sujet discerner la puissance ; - . 

Mon renom ne vous peut souffrir sans se souiller, 

La générosité qui m’en veut dépouiller, 

LE DOC. 

N’attisez point un feu que vous voudrez éteindre : 
J’aime en un lieu, seigneur, où je ne puis atteindre j. 
Je m’en coimois indigne , et l’objet que je sers , 
Dédaignant son tribut , désavoueroit mes fers. 

LE KOI. 

Les plus puissants états n'ont point de «ouveraines , 
Dont ce bras ne mérite , et n’honorât les chaînes , 

Et mon pouvoir enfin ou sera sans effet, 

Ou vous répond du don que je vous aurai fait' 

5 . 



54 VENGESLAS. 

LE pniscK, bas: 

Quoi ! rh]Tii>en qu’on dénis à l’ardenr qtd ne presse. 

Au lit de mon rival va mettre ma maîtresse ! 

. LE DDC. ' 

Ma défense k vos lois n’ose plus repartir. 

LE PKISCE. 

Non , non , lâche rival , je n’y pnis consentir. 

le dcc. 

Et forcé par votre ordre â rompre mon silence , 

9e vons obéirai , mais avec violence , 

Certain de vous déplaire en vons obéissant, 

Plus que n’observant point un ordre si pressant ; 
J’avouerak<lonc , grand roi , que l’objet qui me touche..., 

• LE PIViaCE. 

Duc , encore une Ibis je vous ferme la bouche , 

Et ne vous puis souflrir votre présomption. 

LE BOL 

Insolent 1 

LE PBTUCE. 

J’ai sans fruit vaincu ma passion , 

Pour souffrir son orgueil , seigneur, et vous complaire ; 
J’ai fait tous les efforts que la raison peut faire : 

Mais en vaib mon respect tâche â me contenir, 

Ma raison de mes sens ne peut rien obtenir. 

Je suis ma passion , suivez votre colère ; 

Pour un fils sans respect perdez l’amour d’un p^re , 
Tranchez le cours du temps à mes jours destiné, 

Et reprei.ez le sang que vons m’avez donné ; 

Ou si votre justice épargne encor ma tête, 

De ce présomptueux rejetez la requête , 

Et de son insolence humiliez l’excès. 

Ou sa mort à l’instant en suivra le succès. 

( il s’en va furieux.) 
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ACTE I11,^CÈNE vu. • - 55 

SCÈNE VII. . 

LE ROI, LE DUC, cAnoES. 

LE ROI. 

Gardes , qu'on le saisisse. 

LE DDC, les arrâtaiil. 

Ah ! seigneur, quel asile 
A conserver mes jours ne scroit inutile, 

Et me garantiroit contre un soulèvement ? 

Accordez-moi sa grâce , ou mon éloignement 

LEROI. 

Qu’aucun soin ne vous trouble et ne vous importune , 
Duc , je ferai si haut monter votre fortune , 

D’an crédit si puissant j’armerai votre bras, 

Et ce séditieux vous verra de si bas , 

Que jamais d'aucun trait de haine ni d'envie , 

11 ne pourra livrer d’atteinte à votre vie ; , 

Que l'instinct enragé qui meut ses passions , 

Ne mettra plus de borne à vos prétentions •, 

Qu'il ne pourra heurter votre pouvoir suprême, t 
Et que tous vos souhaits dépendront de vous-méinc. . 


riM DU l'SOISIÉME ACTE. 
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■ ACTE QUATRIÈME. 

» 

SCÈNE 1. 

THÉODORE, .liÉOSOR. 

TBÊODOBE. 

A.R dieu ! que cet eSi-oi me trouble et me confond 1 
T U vois que ton rapport à mon songe répond ; 

Et sur cette frayeur tu condamnes mes larmes ! 

)c me mets trop en peine, et je prends trop d’alarmes ! 

lÉOHOK. 

Vous en prenez sans doute an peu légèrement; 

Pour n’avoir pas couché dans son appartement , 

Est-ce un si grand sujet d'en prendre l’épouvante , 

Et de soufiHr qu’un songe '& ce point vous tourmente 7 
Croyez-vous que le prince en crt âge de feu , 

Où le corps è l’espTH s’assujettit si peu , 

Où l’ame sur les sens n’a point encor d’empire , 

Où toujours le plus froid pour quelque objet soupire , 
.Vive avecque mut l'ordre et toute la pudeur 
D’où dépend Wre gloire et notre bonne odeur? 
CberchezrTous des clartés dans les nuitsd’uu jeune homme. 
Que le repos tounnente et que l’amour consomme ? 

C’est les examiner d’un soin trop carieux ; 

Sur leurs déportements il faut fermer les yeux ; 

Pour n’en point-étre en peine , il n’en faut rien apprendre, 
Et ne connoitre point ce qu’il fàudroit reprendre. 
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VENCESLAS. ACTE IV, SCÈNE I. Üf 

THÉODORE. 

Un songe interrompu, sans suite, obscur, confus, 

Qui passe en un instant, et puis ne revient plus , 

Fait dessus notre esprit une légère atteinte , 

Et nous laisse imprimée , ou ]K>int , ou peu de crainte J 
Mais les songes suivis , et dont tout à propos 
L’horreur se remontrant, interrompt le repos, 

Et qui distinctement marquent les aventures , 

Sont les avis du ciel pour les choses intures. 

Hélas ! j’ai vu la main qui lui perçoit le flanc ; 

J’ai vu porter le coup , j’ai vu couler son mng ; 

Du coup d’une autre main j’ai vu voler sa tête ; 

Poiu- recevoir son corps , j’ai vu la tombe prête ; 

Et ni éciiant d un ton qui t’auroit fait horreur, 

J ai dissipé mon songe , et non pas ma terreur. 

Cet effroi , de mon lit aussitôt m'a tirée , ; 

Et , comme tu m’as vue , interdite , égarée , 

Sans toi, je me rendois en son appartement, 

D’ou j’apprends que ma peur n’est pas sms fondement. 
Puisque ses gens t’ont dit. . . . Mais que vois-je ? 

SCÈNE II. 

OCTAVE, LE PRINCE, THÉODORE, LÉONOR. 

OCTAVE. ) ' 

Aa, madame! 

THEODORE, À Léotiori 

Eh bien ! 

OCTAVE. 

Sans mon secours , le prince rendoît ï’ame.- 
THÉODOm. 

Prenois-je, Léonor, l’alarme sans propos?! 
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YENCESLAS. 
lE pniNCE. 

Souffrei-moj *ur ce aiege uû moment de rçpos ; 

Debile , et mal remis encor de la foiblesse ^ 

Où ma perte de sang et ma chute me laisse , • . 

Je ne ttaine avec peine, et j’ignore où je suis» 
XB^QDOltE. 

Ah , mon &ère ! 

EX PXISCX. 

Ah, ma sœur ! savex-vous mes ennuis ? 

rHÉODORE. ' 

O songe ! avant-coureur d’aventure tragif[ue ! . 

Combien sensiblement cet accident t’explique ! 

•Par quel malheur, mon frtre, ou par quel attentat , 

Vous vois-je en ce sanglant et déplorable état? 

* leprisce. 

Vous voyez ce qu’amour et Cassandre me coûte , 

Mais faites observer qu’aucun ne nous écoute. 
THÉODORE, faisanl vqne à Léoiior, qui va voir si 
_■ perso'oie n’écoute. 

Soignez-y, Léonor. 

lE PRIRCE. 

Vous avez vu, ma soeur, 

Mes pins secrets pensers jusqu au fond de mon cœur j 
Vous savei les efforts que j’ai faits sur moi-même , 

Pour secouer le joug de cet amo'ir extrême, 

Et retirer d'un cœm- indignement blessé ' 

Le trait empoisonné que ses yeux m’ont lancé. • 

Mais,, quoi que j’entreprenne , à moi-même infidèle ; 
Contre mon jugement mon esprit se rebelle ; 

Mon cœur de son service à peine est diverti , 

Qu’au premier sonvenie il reprend son parti; 
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acte IV, SCÈNE II. 5q 

Tant a de droit sur nous , malheureax que nous soniinef, 
Cot amour, non amoiu*, mais ennemi des hommes ! 

J'ai , pour secrètement couvrir ma lâcheté, 

Quand je soufirois le plus , feint le plus de santé ; 

Rebuté des mépris qu’elle a faits d'un esclave , 

J’ai fait du souverain , et j’ai tranché du brave. 

Bien plus, j’ai, fiu-ieux, inégal, interdit. 

Voulu pour mon rival employer mon crédit : 

Mais, au nmindre penser, mon ame transportée, 

Contre mon propre effort s’est toujours révoltée ; 

Et l’ingrate beauté dont le charme m’a pris , 

Peut plus que ma colère , et plus que ses mépris : 

Sur ce qu 'Octave enfin , hier, me fit entendre , • 

L’hymen qui se traitoit, du duc et de Cassandre , 

Et que ce couple heureux consommoit cette n«ii. . . 

OCTAVE. ' 

Pernicieux nvU, hélas! qu’as-tu produit ?i 
LE PRIXCC. 

Succombant tout entier â ce coup qui m’accable , 

De tout raisonnement je deviens incapable , 

Fais retirer mes gens, m’enferme tout le soir, 

Et ne prends plus avis que de fiion désespoir. 

Par une fausse porte , enfin , la nuit venue , 

Je me dérobe aux mienS , et je gagne' la rue 

D’où , tout soin , tout respect , tout jugement perdu , 

Au palais de Cassandre en même temps rendu , 

J’esca]|^e les murs , gagne une galerie, 

Et cherchant un endroit commode à ma furie , 

Descends sur l’escalier, et dans l’obscurité, 

Prépare à tout succès mon courage irrité. 

Au nom du duc , enfin , j’entends ouvrir la porte , 

Et suivant à ce nom la ftveur qui m’emporte , 
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6o VENCESLAS. 

Cours , éteins U lumière , et d’un aveugle effort , 

De trois coups de poignard blesse le duc à mort. 

THÉODonE, effrayée, s’appuyant sur Léonor, 
Le duc : <ja’entends-)e ? hélas ! 

I.E ERtIlCE. 

A cette rude atteinte , 
Pendant qu’en l’escalier tout le monde est en plainte , 
Lui , m’entendant tomber le poignard sous ses pas , 
S’en saisit , me poursuit , et m’en atteint au bras ; 

Son ame à cet effort de son corps te sépare ; 

Il tombe mort 

THiODOnE. 

O rage inhumaine et barbare ! 

LE PBISCE. 

Et idbi , pa^cent détours , que je ne connois pas , 
Dons l'horreur de la nuit ayant traîné mes pas , 

Par le sang que je perds mon cœur enfin se ^ce , 

Je tombe , et , hors de moi , demeure sur la place ; 

• Tant qu’Octave passant s'est donné le spuci 
De bander ma blessure, et de me rendre ici , 

Où , non sans peine encor, je reviens en moi- même. 

THÉODORE, appuyée sur Léonor. 

Je succombe, mon frère , à ma douleur extrême ; 

Ma foiblesse me chasse , et peut rendre évident 
L'intérêt que je prends dedans votre accident. 

(bas.) 

Soutiens-moi, Léonor. Mon cœur, es ‘tu si tendre^ 

( s’en allant.) 

Que de donner des pleurs à l'époux de Cassandre, 

Et vouloir mal au bras qpti t'en a dégagé ? 

Cet hymen t'offenscit, et sa mort t'a vengé. . 



ACTE IV, /SCÈNE III, 6i, 

\ * 

SCÈNE IH. 

LE PRINCE, OCTAVE. 

OCTAYE.0 

DijA du jour, seigneur, la lumière naissanUS 
Fait voir, par son retour,^ la lune pâlissante. 

AE FUISCE. 

Et va produire aux yeux les crime» de ,1a nuit' . . 
eCTAV*, • 

Même au quartier du roi j'entends déj'a du bruit 
Allez vous rendre aû lit, que quelqu'un ne survienne. 

LE rniKCE. 

Qui souhaite la mort , craint peu > quoi qu’il avienne j 
Mab , allons , conduis-moi. 

SCÈNE IV. 

LE ROI, OAKDES, LE PRINCE, OCTAVE. 


LE BOL 
Mos fils? • 

LE èBIECE. 

Sèigneur ?, 

L]l BOL 

Hélas! 


OCTAVE. 

O fatale rencontre ! 

LE BOL 

Est-ce vous , Ladislas, ^ 

Dont la coideur éteinte et la vue égarée 
Ne marquent plus qu’im coip» dont l’ame est séparée l 
Xheâtre. Tragédies. 1 . 6 
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6a YENCESLAS. 

En quel lieu , si saisi , si fircid et si sanglant , 
Adressez-vous ce pas , incertain et tremblant ? 

Qui vous a si matin tiré de votte couche ? 

Quel trouble vous possède et vous ferme la bouche ? 

LE PRiscE, sA'emeltant sur sa chaise. 

Que lui dirai-je , hélas? 

■ LE nOK 

• Répondez-moi , mon £ls ; . 

Quel fatal accident. .... 

•le priuce. 

.Seigneur, je vous le dis : 

] ’allois. . . j'étois. . . . l'amour a sur moi tant d’empire , 
Jt me confonds , seigneur, et ne vous puis rien dire. 
LE noi. 

D'un trouble si confus un esprit assailli 
Se confesse. coupable , et qui craint a failli. 
N’avez-vous point eu prise avecque votre frère ? 

Votre mauvaise humeur lui fut toujours contraire; 

Et si pour l’en garder mes soins n’avoient pourvu. . . 

LE PRINCE. 

M’a-t-il pas satisfait? Non, je ne l’ai point vu. 

LE ROI. 

Qui vous réveille donc avant que la lumière 
Ait du soleil naissant commencé la carrière ? 

LE PRINCE. - 

N'avez-vous pas aussi précédé son réveil ? 

LE ROI. 

Oui ; mab j'ai mes raisons qui bornent mon sommeil. 
)e me vob , Ladislas , au déclin de ma vie ; 

Et sachant que la mort l’aura bientôt ravie , 

Je dérobe au sommeil , image de la mort , 

Ce que je pub du temps qu’elle laisse à mon sort ; 
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ACTE IV, SCENE IV. -63 

Piès du terme fatal prescrit par la nature , 

Et qui me fait du pied toucher ma sépulture, 

' De ces derniers instants dont U presse le cours, 

Ce que i ute à mes nuits, je l'ajoute à mes jours. 

Sur mon couchant*enfin , ma ddbHe paupière 
Me ménage avec soin ce reste de lumière. 

Mais quel soin peut du lit vous chasser si matin , 

Vous h qui l’ûge encor garde un si long destin ? 

LE rniscE. 

Si vous en ordonnez avec votre justice ,* 

Mon destin de bien près touche son précipice ; 

Ce bras , puisqu'il est vain de vous de'guiser rien , 

A de votre couronne abattu le soutien : 

Le duc est mort, seigneur, et j’en suis l'homicide; 

Mais j'ai dû l’être. 

LE noi. % 

O Dieu ! le duc est mort , perfide ! 

L% duc est mort , barbare ! et pour excuse enfin 
Vous avez eu raison d’être son assassin ! 

, A cette épreuve , d ciel ! mets-tu ma patience ? ^ 


SCÈNE V. 


LE DUC, LE ROI, LE PRINCE, OCTAVE, cardes. 


. LE DUC. 

La duchesse , seigneur, vous demande audience. 

LE PRISCE. 

Que vois-je ? quel fantôme ? et quelle illusioiî 
De mes sens égarés croit la confusion ? ^ 

LE BOL " 

Que m'avez- vous dit , prince , et par quelle merveille 
Mon oeil peut-il sitôt démentir mon oreille ? 
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64 ! VENCÉSLAS. 

LE ERIRCE. 

Ne VOUS ai-je pas dit , qu’interdit et confus , 

Je ne pouvois rien dire , et ne raisonnois plus 7 

LE ROI. . 

Ah , duc ! il étoit temps de tirer ma pensM 
D'une erreur qui l'avoit mortellement blessée ; 

Difierant d’un instant le soin de l’eu gue'rir, 

Le bniit de votre mort m’alloit faire mourir ; 

Jamais cœur ne çonçut une douleur si forte. 

Mais que me dites-vous ? 

LE nue. 

Que Cassandre à la poite 

Demandoit à vous voir, 

LE H or. 

^ ^ Quelle entre. 

C te duc sort.) 

LE IRIRCS, bas, 

O justes deux ! 

M’as-tu trompé , ma main ? Me trompex-vous , mes yeux? 

duc est vivant, quelle vie ai-je éteinte? 

Et de quel bras le mien a-t-il teçu l'atteinte ? 

SCÈNE VL 

CASSANDRE, LE ROI, LE PRINCE, LE DUC, 
OCTAVE , GAnnEs. * 

CAssArdre, aux pieds du roi pleurant. 

GrAro roi^c l’innocence auguste protecteur. 

Des peines ^Mes prix juste dispensateur, 

Exemple de justice inviolable et pure , 

Admirable & la race et présente et future , 
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acte IV, SCÈIÎE VI. 

Pnnce et père à la'fbis vengra-moi , venge2-T0tu; ' 
Avec votre pitié mêlez votre courroux. 

Et rendez aujourd'hui d’un juge inexorable 
Une marque aux neveux à jamais mémoraide; 

Il neir, ta faisaM lever. 

Faites trêve , madame, aveoqne les douleurs 
Qui vous<^pent la voix, et ftnt parler vos pleura. 
CASsAunnï. 

Votre majesté, sire, a connu me famélle.’ 

‘ LE ROI. 

ürsm de Cunisberg , de qui vous êtes fille, 

Est descendu d’aïeux issus de sang royal , 

Et me fut uil 'voisin généreux et loyal. 

CASSASDRE. 

Vous savez si prétendre un dc'vos fils pour gendre, 
EAt, au rairg qu’il tenoit, été trop entreprendre. 

LEROI. 

L’amour n’oSbnse point dedans l'égalité. 

CA.88ANORB. ' 

Tous deux ont eu dessein dessus ma liberté : ^ 

Riais avec différence , et d’objet, et d’estime ; 

L’un , qui me crut honnête , eut un but légitime ^ 

Et l’autre , dont -l’amour fol et capricieux 
Douta de ma sagesse , en eut un vicieux, - 
J’eus bientôt d’enx ÿussi des sentiments contraires. 

Et , quoiqu’ils soient vos fils , ne les trouvai point frères. 
Je ne les pus aimer ni haïr à demi ; 

Je tins l’un pour amapt, l'autre, pour ennemi : 

L’infant , par sa vertu , s'est soumis ma franf;Iiise ; ‘ 

Le prince , par son vice , en a manqué la prise ; 

Et par deux différents . mais louables effets , 

J’aime en i’nn votre sang , en l’autre je le haÎK 
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66 .VENCESLAS.’ ' 

Alexandre , qui vit son rival en son frète, 

Et qui craignit , d’ailleurs , l’autorité d un père , 

Fit, quoiqu’auiant ardent que prudent et discret, 

De notre passion un cMumerce secret ; _ ^ 

Et sous le nom du duc déguisant sa poursuite , 

Ménagea notre vue avec Unt de conduite, 

Que toute votre cour a cru jusqu’aujourd’hui , 

Qu’ I parloit pour le duc, quand il parloit pour lui. 

Cette adresse a trompé jusqu’à nos domestiques. 

• Mais craignant que le prince , à bout de ses pratiques , 
Comme il croit tout pouvoir avec impunité , 

Ne suivît la fureur d'un amour irrité , 

Et dessus mon honneur osât tout entreprendre , 

Nous crûmes que l’hjmen pouvoir seul m’eu défendre, 

Et l’heure prise enfin pour nous donner les mains , 

Et bornant son espoir, détruire ses desseins , - 

Hier, déjà le sommeil, semant partout ses charmes , 

(En cet endroit, seigneur, laissez couler mes lannes , 

( pleurant.) 

Leur cours vient d’une source à ne tarir jamais , ) 

L’infant , de son hymen espérant le succès , 

Et de peur de soupçon , arrivant sans escorte, 

A peine eut mis le pied sur le seuil de la porte, 

Qu'il sent , pour tout accueil , une barbare main 
De trois coups de poignard lui traverser le sein. 

LE » oi. 

0 Dieu ! l’infant est mort ! v 

le PB ince, bas, 

O mon aveugle rage , 

Tu t’es bien satisfaite, et voilà ton ouvrage ! 

(Le roi se sied, et met son mouchoir sur son visage.) 
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CASSANDRE. 

Oui, seigneur, U est mort, et je suirral ses pas, 

A l'instant que j’aurai vu venger son trépas.' 

J'en connois le meurtrier, ' et j’attends son supplice 
De vos ressentiments et de votre justice ; 

C’est votre propre sang , seigneur, qu’on a versé , 
Votre-vivant portrait qui se trouve effacé. 

J’ai besoin d’un vengeqr» je n’en puis chwsir d'autre ; 

Le mort est votre fils , et ma cause est la vôtre. 
Vengez-moi, vengez- vous, et vengez un époux, 

Que veuve avant l’ii jmen , je pleure à vos genoux. 

Mais apprenant , grand roi , cet accident sinistre , 

Hélas ! en pourriez- vous soupçonner le ministre ? 

Oui , votre sang suffit pour vous en faire ioL 
( montrant le prince.) 

Il s’émeut j il vous parle , et pour et contre soi; - 
Et par im sentiment, ensemble borrible et tendre « 

Vous dit que Ladislas est meurtrier d’Alexandre. 

Ce geste encor, seigneur, ce maintien interdit, 

Ce visage effrayé, ce silence le dit; 

Et plus que tout enfin , cette main encor teintf 
De ce sang précieux qui fiiit naître ma plainte. 

Quel des deux sur vos sens fera le plus d’effort. 

De votre fils meurtrier, ou de votre fils mort ? 

Si vous étiez si foitîle , et votre sang si tendre , ; ' 

Qu’on l’eût impunément commencé de répandre, 
Peut-être verriez-vous la main qui l’a versé - 
Attenter sur celui qu 'elle vous a laissé : ■ 


• Meurtrier n’étoit, du temps de Rotrou, que de deux 
syllabes. 




Digitized by Google 
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D’assassin de son frère , U peut être le vôm ; 

Un crime pourroit bien être un essai de l'autre ; 
Ainsi ^e les vertus , les crimes etadiainës , 

Sont toujours , ou sotrvent , l'un par l’autre tralnéa. 
Craignez de hasarder, pour être trop auguste , 

Bt le trône , et la vie , et le titre de juste. 

Si mes vives douleurs ne vous peuvent toucher, 

Ri la perte d'un Sis qui vous ëloit si cher. 

Ni l’horrible penser du coup qui vous la coûte. 
Voyez, voyez le sang dont ce poi^ard dégoutte i 
( elle tire un poignard de sa manche.) 

Et s’il ne vous émeut , sachez où l’on l'a pris ; 
Votre fils l’a tiré du sein de votre fils. 

Oui , de ce coup , seigneur, un frère fut capable ; 

Ce fer porte le chiflre et le nom du coupable , 

Vous apprend de quel bras il fut l'exéeuteur. 

Et complice du meurtre , en déclare l’auteur. 

Ce fer qui , chaud encor, par un énorme crime, 

A traversé d'amour la plus noble victime , 
L’ouvrage le plus pur que vous ayez formé , 

Et le plus digne cœur dont vous fussiez aimé ; 

Ce coeur enfin , ce sang , ce fils , cette victime , 
Demandent par ma bouche un anét légitime. 

Roi , vous vous feriez tort par cette impunité , 

Et père à votre fils vous devez l'équité- 
J’attends de voir pousser votre main vengeresse 
Ou par votre justice , ou par votre tendresse , 

Ou si je n’obtiens rien de la part des humains , 

La justice du ciel me prêtera les mains ■ 

Ce forfait contre lui cherche en vain du refuge , 

Il en fut le témoin , il en sera le juge ; 



ACTEf IV, SCÊKE VL 
Et pour pnnir un bras d’nn tel crime noirci , 

Le sien sonra s'e'tenüre , et n’est pas raecourci ,• 

Si TOUS lui remettez à venger nos offenses. ‘ 

£e b of. 

Contre ces chaires, prince, avez-vous des défenses? 
I.E PBfHCE; 

lion, je suis Orimine! : abandonnez, grand roi, 

Cette mourante vie aux rigueurs de la loi ; 

Que rien ne vous. (d>lige à m’étre moins sévère'; 
Supprimons les doux noms et de IHs , et de père , 

Et tout ce qui pour moi vous peut solUdter.'. 
Cassandre veut ma mort , il faut la contenter ; 

Sa haine me l'ordonne , il faut que je me taise ; 

Et j’estimerai plus une mort qui Itii plaise , 

Qu’un destin qui pourroit m’affranchir du trépas,’ 
Et qu'une éternité qui ne lui plairoit pas. 

]'ai beau dissimuler ma passion extrême , 
Jusqu’après le trépas mon sort vent que je l’aime f 
Et pour dire è quel point mon ccetu est embrasé , 
Jusqu'après le trépas qu’elle m’aura causé , 

Le coup qui me tuera pour venger son injure, 

Ne sera qu’une Heureuse et légère blessuté. 

Au prix du coup fatal qui me perça’ le coeur,- 
Quand de ma liberté sob bel œil fut vainqpicur. 

J’en fus déseüpdé jusqu’à tout entreprendre ; 

Il m’ôta le repos que l’autre me doit rendre : 
Puisqu’étre sa* victime est Un décret des cieux,- 
Qu’importe qui me tue , ou sa bouche ou ses yeux ? 
Souscrivez à l’atrêt dont elle me menace; 

Privé de sa faveur, je ne veux point de gràcé. 

Mettez à bout l’effef qu’amour a commeaoé. 
Achevez un trépas déjrbien avancé ; 
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Et si d’autre intérêt n’e'meut votre colère , 
Craignez tout d'une utain qui peut tuer un frère. 

• LE ROI. 

Madame , modérez vos sensibles regrets , 

Et laissez à mes soins nos cununuus intérêts ; 

Mes ordres aujourd’hui feront voir une inarque , 
Et d'un juge équitable , et d'un digne monarque ; 
Je me déj>ouillerai de toute passion, 

Et je lui ferai droit par sa confession. 

CASSANDRE. 

Mon attente, grand roi , u’a point été troublée, 
Et.... 

LE ROI. 

Prince , levez-vous , donnez-moi votre ép^, 
LE FRiMCE, se levant. 

Mon épée ! ab ! mon crime est-il énorme au point 
De me. . . . 


LEROI. • 

Donnez , vous dis-je , et ne n'pliquez point. 
LE PR ISCE, bas. 

La voilà ! 

LE ROI, la baillant au duc. 

Tenez , duc. 

OCTAVE. 

O disgrâce inhumaine ! 

LE ROI. 

Et faites-le garder en la chambre prochaine. 

Allez. 

LE PBtNCE, ayant fait la révérence au roi et 
Cassandre. 

Presse la fin où tu m'as destiné, 

' Sort ! voilà de tes jeux, et ta roue a tourné. 

( il entre.) 





ACTE IV, SCÈNE VI. 

L1 R OL 

Duc ! 


Seigneur ! 


LE DUC. 


LE ROI. 

De ma part donnez avis au prince , 
Que sa tête autrefois si chère à la province , 

Doit servir aujourd’hui d'un exeniple fameux , 

Qui fera détester son crime à nos neveux. 


SCÈNE VIL 


LE ROI, CASSASDRE, OCTAVE, gardes. 
LE ROI, à Octave. 

Vous , conduisez madame , et la rendez chez elle. 
CASSAUDRe, à genoux. 

Grand roi , des plus grands rots le plus parfait modèle , 
Conservez invaincu cet invincible sein , 

Poussez jusques au bout ce généreux dessein . 

Et constant écoutez contre votre indulgence , 

Le sang d'un fils qui crie et demande vengeance. 

LE mot 

Ce coup n'est pas , madame , un crime & protéger ; 
Jl’auraT soin de punir, et non pas de venger. 

( elte s’en va avec Octave.) • 

(Il dit étant seul.) 

O ciel ! ta providence , apparemment prospère , 

Au gré de mes soupirs, de deux fils m’a fait père ; 

Et l'un d’eux, qui par l’autre aujourd'hui m'est àté, 
M’oblige 11 perdre encor celui qui m'est reste. 


ns D0 QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I, 

T^iÉODORE, LÉONOR. 

TBÊODOEE. 

• Ds air, Monor, a-t-il reçu ma Uttre ? 

L^oaoR. 

D'on air et d'un visa{,e i vous en tout promettte ; 

En vain sa modestie a voulu ddg9iser^ 

'Venant .à votre nom il l’a fallu baûer j 
Comme à ibrce imprimant sur ce cher caractère 
E(ie marque d’yn jeu qu’il sent , mais , qu'il ,v,eut taire. 
TaioDOjiE. 

Que tu prends mal ton temps pour éprouver un cœur 
'Que la douleur éprouve avec tant de ri^eur ! 

J’ai plaint la mort du duc comme d’une personne 
Nécessaire à mon père, et qui sert sa couronne, 

Et quand on me gu^t jde ce fi^cheua rapport , 

Et que je sais qn’il vit, j’apprends quTin frère est mort. 
Encor, quoique nos cœurs {ussent d'intelligence, 

Je ne puis de sa mort souhaiter la venget^ce. 
l’aimois également le mort et l’assassin , 

Je plains également l'nn et l'autre destin j 
Pour un frère meurtri ma .douleur a ,dos larmes , 

. ^our un frère meurtrier ma fm^ur n'a point d’armes ; 
Et si le sang de l’un evcitc mon courroux, 

Aifelui..» Mais le duc vient, Léonor, laissear noos. 

( Léonor s’en va,) 
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ACTE y, SCÉI»E II. 

SCÈNE II. ^ 

LE DUC, THÉODORE, 

t E O U C. 

BkÛiant de vous servir, adorable princesse, 

Je me rends par votre ordre aux pieds de votre altesse. 
THÉODOnE. 

be me flattez-vous point, et m'en puis-je vanter ? 

LE vvc. 

Cette épreuve , madame, est facile à tenter f 
J'ai du sang à ri<pandre, et je porte une ëpée," 

Et ma main pour vos lois brûle d’être occuj«;e. 

THÉODORE. 

Je n exige pas tant de votre aflcction, 

Et je ne veux de vous qu une confession , 

tE BUC 

Quelle ? ordonnez-la moi. 

THÉODORE. 

Savoir de votre boucîia 

De quel heureux objet le mérite vous touche. 

Et doit être le prix de ces fameux exploits. 

Qui jusqu’en Moscovie ont étendu nos lois. 

J imputois votre prise aux charmes de Cassanrlre ; 

Mais 1 infant 1 adorant, vous n’y pouviez prétendre. 

^ I. E DUC. 

Mes vœux ont pris , madame , un vol plus éleve ; 

Aussi par ma raison n’est-il pas approuvé. 

THÉODORE. 

be cherchez point d excuse en votre modestie ; 
Nommez-!a , je le veux. 

Ihéitrt. Tngéilieé, f. 
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VENCE5LAS. 


LE DUC. 

Je suis sans repai tie ; 

Mais ma voix cédera cet office à vus yeux 
Vous-niéme nommez-vous cet objet glorieux, 

Vo« doigts ont mis sod nom au bas de cette kttie. 

( lui présentant sa lettre ouverte.) 
THÉonosE, ayant lu son nom. 
Votre mérite, duc , vous peut beaucoup pci meure ; 
Mais.... 


LE DOC. 

Ot#nt vous aimer j’ai condamné mes vœux.. 
Je nre sub voulu mal du bien que je vous veux ; 

Mab , madame , accusez une étoile fatale 
D’élever un espoir que la rabon ravale ; 

De faire à vos sujets encenser vos auteb , 

E.t de vous procurer des hommages morteb. 

THéODOnE. 

Si j’ai pouvoir sur vous, puis-je de votre zèle 
Me promettre h l’instant une preuve Bdèle ? 

LE DUC. 

Ce beau feu dont pour vous ce cœur e«i embrasé 
Prouvera tout possible , et l’imfiossibio aisé. 

THÉODOItE. 

J.’eflbrt vous en sera pénible, mab iilustrc. 

LE DOC. 

D'une si noble ardeur il accroîtra le lustre. 

THÉODOBE. 

Tant s’en faut , cette épreuve est de tenir caché 
l^n espoir dont l’orgueil vous serait reproché. 

De vous taire et n’admettre en votre confidence 
Oue \ otre seul respect avec votre prudence ; 



ACTE V, SCENE H. 

Et pour le prix enfin du service important 
Qui rend sur tant de noms votre nom éclatant , 

Aller en ma faveur demander à mon père, 

Au lieu de notre hymen, la grâce de mon frère; 
Prévenir son arrêt, et par votre secours 
Faire tomber l’acier prêt à trancher ses jours. 

De cette épreuve , duc , vos vœux sont-ils capaiiks ? 

LE DUC. 

Oui , madame ; et de plus , puisqu'ils sont si coU|/al>ics 
Ils vous sauront encor venger de leur orgueil , 

Et tomber avec moi dans la nuit du cercueiL 

^ THÉODORE. ‘ 

Non, je vous le cléfends; laissez-moi mes vengeances. 
Et si j’ai droit sur vous, ob^rvez mes défenses. 

Adieu , duc. 

( elle s'en va.) 

LE DUC, seul. 

Quel orage agite mon espoir? 

Et quelle loi , mon coeur viens-tu de recevoir? 

Si j’ose l’adorer, je prends trop de licence ; 

Si je m’en veux punir, .j’en reçois la défense. 

Me défendre la mort sans me vouloir guérir. 

N’est-ce pas m’ordonner de vivre et de raojurir ? 

Mais ® 

SCÈNE III. 

LE ROI, LE DUC, gardes. 

LE ROI. 

O jour 11 jamais funèbre h la-proviuca ! 


Fédéric ? 
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V ENCESLÀS. 


. LE DUC. 

Quoi , seigneur ? 

LE noi; 

Faites venir le prince, 

LE DUC, sortant avec tes gardes. 

Il sera superflu de uaiter mon crédit ; 

Le sang fait son oflBce , et le roi s’attendrit. 

LE ROI, seul, rivant et se promeiiaiif. 

Trêve , trêve , nature , aux sanglantes batailles , 

Qui si cruellement déchiient mes entrailles, 

Et me perçant le cœur le veulent partager 
Entre mou fds ê perdre et mon ûls h venger ; 

A ma justice en vain ta tendresse est contraire , 

Et dans le cœur d'un roi cherclie celui d’un père : 

Je niè suis dépouillé de cette qualité. 

Et n’entends plus d’avis que ceux de l’équité. 

( Ladislas paraît.) 

Mais , û vaine constance ! û force imaginaire ! 

A cette vue encor je sens que je suis père , 

Et n’ai pas dépouillé tout humain sentiment 1 
Sortez, gardes. Vous, duc, laissez-nous un moment. 

(Ils sortent, j 

■ SCÈi^E I¥. 

LE’ ROI, LE PRIiNCE. 

LE PRINCE. 

Venez-vocs conserver ou venger votre race? 
M’annoncez-vous , mon père , ou ma mort , ou mu grâce ? 

LE ROI, pleurant. 

Embrassez'inioi , mon fils. 
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ACTE V, SCÈNE IV. 
lE rsiHCE. 

. Seigneur, quelle bonté! . 
Quel efiet de tendresse , et quelle nouveauté ! 
Voulez-vous, ou marquer, ou remettre mes peines? 
Et vos bras me sont-ils des faveurs ou des chaînes ? 
LE noi, pleurant. 

Avecque le dernier de leurs embrassements , 
Recevez de mon cœur les derniers sentiments ; 
Savez-vous de quel sang vous avez pris naissance ? 
LE PniKCE. 

Je l'ai mal témoigné, mais j’en ai conamssance. 

LE n OL 

Sentez-vous de ce sang les nobles mouvements ? 

LE pniHCE. 

Si je ne les produis , j’en ai les sentiments. 

LE noi. 

Enfin d’un grand effort vous trouvez-vous capable ? 

LE PniHCE. 

Oui , puisque je résiste It l’ennui qui m’accable , 

Et qu’un effort mortel ne peut aller plus loin. 

LE noi. 

Armez-vous de vertu , vous en avez Lesoiu. 

LE PRINCE. 

S’il est temps de partir, mon ame est toute prôte. 

LEROI. 

L’écliafàud l’est .'iiusi, portez-y votre tète ; 

Plus condamné que vous , mon cœur vous y suivra. 
Je mourrai plus que vous du coup qui vous tuera. 
Mes larmes vous en sont une preuve assez ample ; 
Mais à l’état enfin je dois ce grand exemple, 

A ma pioprc vertu ce généreux effort , 

Cette grande victime k votre frère mort. 


7 - 
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J’ai craint de prononcer, autant que voua d’en{cndre. 
L’arrêt qu’ils demandoient , ft que j’ai dû leur rendre. 
Pour ne vous perdre pas , j’ai long-tenips conibattn ; 
Mais ou l’art de n'gner n’est plus une vertu , 

Et c’est une chimère aux rois que la justice , 

Ou, régnant, à l’état je dois ce sacrifice. 

LE FIUNCE. 

Eh bien , achevez-le : voilà ce col touI*{>rét ; 

Le 'coupable , grand roi , souscrit à votre arrêt : 

Je ne m’en défends pas , et je sais que mes o'inMs 
Vous ont c.ausé souvent des courroux légitimes. 

Je pourrois du dernier m’excuser sur l’eireur ’ 

U’un bras qui s’est méprb et crnt trop ma fureur i 
Ma haine et mon amour, qu’il vouloit satisfaire., 
Portoient le coup an duc , et non pas à mon frère ; 
J’alléguerois encor que ce coup part d’un bras 
Dont les premiers effoits ont servi vos états , 

Et m’ont dans votre histoire acqub assez de place 
Pour vous devoir parler en faveur de ma grice : 

Mab je n’ai point dessein de prolonger mon sort , 

J’ai mon objet à part à qui je dois ma mort; 

Vous la devez au peuple , à mon frère , à vous-même. 
Moi , je la dois , seignem-, à l’ingrate que j’aime ; 

Je la dois à sa haine , et m’en vc^ acquitter 
C’est un léger tribut qu’une vie à quitter ; 

C’est peu pour satisfaire et pottr plaire à Cassandre, 
Qu’une tête à donner, et du sang à répandre ; 

Et forcé de l’aimer jusqu'au dernier soupir, 

Sans avoir pu vivant répondre à son désir, 

Suis ravi de savoir que ma mort y réponde , 

Et que mourant je plabe aux plus beaux yeux du monde. 
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LE aOL ' 

A quoi que votre oœor destine votre mort, 

Allez vous préparer à cet ülustre effort; 

El pour les intérêts d’une mortelle flamme , 

Abandonnant le corps , n’abandonnez pas l’amè. 

Toute obscure qu’elle est, la nuh a beaucoup d'jeux, 

Et n’a pas pu cacLer votre ibifait aux <âmx. 

( l’embrassant.) • 

AdieiL Sur l’écliafaud portez le cœur d'ult prioM, 

Et faites-y douter à toute la province , 

Si né pour commander, et destiné si haut, 

(Le roi frappe du pied pour faire venir le duc.) 
V ous mourrez stir un trône ou sur un ccbafaud. 

Duc , remenez le prince. 

• , (^/e <&c entre avec les gardes.) 

LE PUIUGB^ t'en allant. ' ' ■ -i . 
O vertu trop sévère ! * ■ - 

Venceslas vit encore, et je n’ai plus de pèrt. 

SCÈNE V. 

LE ROI, OAKDESi' 

LE noi. 

O justice inbumaine, ÿt devoirs ennemis. 

Pour conserver mon sentie, il faut perdra mon fils.' 

Mais laisse-les agir, importune tendresse, ' 

Et vous , cacliez , mes yeux , vos pleurs et ma fbiblrase ; 

Je ne puis rien pour lui , le sang cède à la loi, ' 

Et je ne lui puis être et bon père , et bon rm. 

Vois, Pologne, en l'horreur que le- vice m’imprima. 

Si mon élection fut un clieix légitime , 

Et si je puis donner aux devoirs de mon rang 
Plus que mou propre fils , et qpte mon propre sang. 
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8o . VENCESLAS. 

SCÈNE yt. 

THÉODORE, CASSA-NDBK, LÉO>OR. LE ROI, 

GAltOES. 

THÉODORE. 

Par qnelte loi, seigneur, si barbare et si dure, 
Pouvea-vous renverser celle de la nature ? 

J’apprends qu’au prince, bêlas ! l’arrêt est prononcé , 
Que de son châtiment l’appareil est dressé. 

Quoi ! nous demeurerons , par des lois si sévères , 

L’état sans héritiers , vous sans fils , moi sans frères ?. 
Consultez-vous un peu contre votre fureur ; 

C’est trop en votre fils condamner une erreur : 

Du carnage d’un frère , un frère est incapable ; 

De cet assassinat la nuit seule est coupable ; 

H plaint autant que nous le sort qu’il a fini , 

Et par son propre crime il est assez puni. 

La pitié qui fera révoquer son supplice , 

R’est pas moins la vertu d’un roi que la justice ; 

Avec moins de fureur vous lui serez plus doux. 

La justice est souvent le masque du courroux ; 

Et l’on imputera cet arrêt si sévère. 

Moins au devoir d’un roi qu’â la fiueur d’un père. 

Un murmure public condamne cçt arrêt, 

La nature vous parle , et Cassandre se tait : 

La rencontre du prince en ce lieu non prevue , 

L’intérêt de l'état, et mes pleurs l’ont vpincue ; 

Son ennui si profond n’a su nous résister; 

Un fils, enfin n’a plus qu’un père k surmonter. 

CASSANDRE. 

Je revenois , seigneur, demander son supplice, 

£t de ce noble elTurt presser votre justice. 
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Mon cœur, impatient d’attendre son tr<'pus, 

Accusoit chaque instant qui ne me veugeuit pas ; 

Mais je ne puis juger par quel edet contraire , • 

Sa rencontre en ce cœur a fait taire son frère : 

Ses fers ont combattu le vif ressentiment 

Que je dois , malheureuse , au sang de mon amant : 

Et quoique tout meurtri mon ame encor l’adore , * 

Les plaintes, les raisons, les pleurs de Théodore, 

Le murmure du peuple et de l’état entier, 

Qui contre mou parti soutient son héritier. 

Et condamne l’arrêt dont la douleur vous presse , 
Suspendent en mon sein cette ardeur vengeresse , 

Et me la font enfin passer pour attentat 
Contre le bien public et le chef de l’éiat. 

Je me tais donc , seigneur, disposez de la vie 
Que vous m'avez promise , et que j’ai poursuivie. 

Au défaut de celui qu’on te refusera , 

J’ai du sang, cher amant, qui te satisfera. 

lE noi. 

Vous ne pouvez douter, duchesse, et vous, infante, 

Que j)ère je voudrois répondre h votre attente ; 

Je suis par son arrêt plus condamné que lui. 

Et je préfcrcrois la mort à mou ennui : 

Mais d'autre part je règne , et si je lui ]>ardunnc , 

D’un opprobre éternel je souille ma couronne , 

Au lieu que résistant , à cette dureté • 

Ma vie et votre honneur devront leur sûreté. 

Ce lion est donité ; mais peut-être , madame , 

Celui qui , si soiunis , vous déguise sa flamme , 

Plus fier et violent qu'il n’a jamais été. 

Demain atteuteroit sur votre honnêteté ; 

Peut-être qu’k mou sang sa main accou-umée , 
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Contre mon propre »ein demain seroit armée. 

La pitié qu’il vous cause est digne d’un grand cœtir ; 

Riais si j^vcui régner, il l’est*de ma rigueur ; 

Je vous dois , molgré vous , raison de votre offense , 

Et quand vous vous rende* , prendre votre défense ; 

Mon courroux résistant , et le v«ltre abattu , 

Sont^’illustres effets d’une môme vertu. 

SCÈNE VIL 

LE DUC, LE ROI, THEODORE, CASSANDRE, 
LÉONOR, oABDEs. 

LE ROI. 

Que fait le prince , duc ? 

LE DOC. 

. C’est en ce moment , sirs , . 

Ott’il est prince en effet, et qu’il peut se le dire; 

11 semble aux yeux de tous , d’un héroïque eflbrt , 

Se préparer plutôt à l’hymen qu’h la mort. 

Et puisque si remis de tant de violence , 

Il n’est plus en état de m’imposer silence , 
l'.t m’envier un bien que ce bras m’a produit, 

De mes travaux , grand roi , je demande le fruit. 

LE ROI. 

Il est juste , et fût-il de toute ma province. 

LE DUC. 

Je le festreius, seigneur, à la grâce du prince. 

LE ROI. 


Quoi! 

le doc. 

J’ai votre parole , et ce dépôt sacré 
Contre votre refus m’est un gage assuré ; 

J’ai payé de mon sang l’heur que j’ose prétendre. 
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ACTE V, SCÈNE VU. 

LE ROI. 

Quoi ! Fc'dcric aussi couspire à me surprendre l 
Quel charme contre un père en faveui- de son fils. 
Suscite et luit^rler ses propres ennemis? 

LE DUC. 

C’est peu que pour un prince une faute s’efface ; 

L’état qu’il doit régir lui doit bien une grâce : 

Le seul sang de l'infant par son crime est verse ; 

Mais par son châtiment tout l’état est blessé. 

Sa cause, quoiqu’injuste, est la cause puUique : 

Il n’est pas toujours bon d’être trop politique ; 

Ce que veut tout l’état se peut-U dénier ? 

Et père devez-vous vous rendre le dernier ? 

SCÈiNE VIII. 

OCTAVE, LE ROI, LE DUC, THÉODORE, 
CASSANDRE, LÉOHOR, tAauEs. 

OCTAVE, hors d’halrint. 

SEIO9E011, d’un cri commun toute la populace 
Parle en faveur du prince , et demande sa grâce ; 

Et surtout un grand nombre eu la place aniassé , 

A d’un zèle indiscret l'échafaud renversé, 

Et les larmes aux yeux d'une commune envie , 

Proteste de périr, ou lui sauver la vie; 

U’un même mouvement , et d’ime même voix , 

Tous le disent exempt de la rigueur des lois; ■./ . 
Et si cette chaleur n’est bientôt apaisée , 

Jamais sédition ne fut plus disposée. 

En vain , pour y mettre ordre , et pour le contenir, 

J’ai voulu. .. . 
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8; VENCESLAS. 

LE BOi, h Octave. 

C'est astiez, faites-le moi venir. 

J C Octave va quérir le prince.) 
léo»6h. • 

< :iel , seconde nos voeux ! 

THÉODORE. 

Voyons cette aventure. 

LE ROI, rêvant , et se promenant à grands pas. 
Oui , ma fille , oui , Cassandrd , oui , parole , oui , nature , 
Oui , peuple , il faut vouloir ce que vous souhaitez , 

Et par vos sentiments régler mes volontés. 

SCÈNE IX. 

(Le prince et Octave entrent.) 

I.E PRI^CE, LE ROI, LF. DUC, THEODORE. 

CASSAS DRE, LEONOR, gardes. 

LE FRiitCE, aux pieds du roi. 

Par quel heur.... 

LE R O I, /e relevant. 

Levez-vçus; ime couronne, prince, 
Sous qui j’ai quarante ans régi cette province, 

(^)ui passera sans tache en un règne futur, 

Et dont tous les brûlants ont un éclat si pur , 

En qui la voix des grands, et le commun sufirage. 

M'ont d'un nombre d'aïeux conservé l'héritage. 

Est l'unique moyen que j’ai pu concevoir. 

Pour en votre faveur désarmer mon pouvoir ; 

Je né vous puis sauver tant qu’elle sera mienne •, 

Il fitnt que votre tête , ou tombe , ou la soutienne ; 

U vous en faut pom-voir, s’il faut vous pardonner, 

El punir \otre crime, ou bien le couronner. 
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ACTK Y, SCjh:NE IX. 8â 

L état vous la souhaite, et le peuple m’enseigne, 

Yoiüant que vous viviet , qu’il est las que je règne. 

La jiLstiee est aux rois la reine 8es vertus , 

Et me vouloir injuste, est ne me vouloir plus : 

Régne/ ; après l’état, j’ai droit de vous élire, 

Et donner en mon £ls un père è mon emplie. 

lE PniIlCE. 

Que faites-vous , grand roi ? 

lE KOI. 

.Al'appeler de ce nom, 

C’est hors de mon pouvoir mettre votre pardon ; 

Je ne veux plus d'un rang où je vous suis conu aiie : 
Soyez roi , Ladislas , et moi je serai père ; 

Roi , je n’ai pu des lois souffiir les ennemis ; 

Père , je ne pourrai faire périr mon fils. 

Une perle est aisée où l'amour nous convie ; 

Je ne perdrai qu’un nom pour sauver une vie , 

Pour contenter Cassandre , et le duc , et l’état , 

Qui les premiers font grâce à votre assassinai . 

Le duc , pour récompense , a requis cette grâce , 

Le peuple mutiné veut que je vous la fasse , 

Cassandre la consent , je ne m’en défends plus ; 

Ma seule dignité m’eujoignoit ce refus. 

Sans peine je descends de ce degré suprême; 

J’aime mieux conserver un fils qu’uu'diadème. . 

LE PEI5CE. 

Si vous ne pouvez être et mon père , et mon roi , 

Puis-je être votre fils, et vous donner la loi ? • 

Sans peine je renonce à ce degré suprême ; 

Àbaiidoanez plutôt un fils qu’un diadème. 

LE ROI.' 

Je n'y prétends plùs rien , ne nie le rendez pat. 

ThcÂtrc. Xrus<.'ilicf . 1 . 3 
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f.G . ^VENCESLAS. 

Qui pardonne il son roi puniroit Ladislas , 

Kt sans cet ornement feroit tomber sa tête. 

LE EIUIfCE. 

A vos ordres , seigneur, la voilà toute prête ; 

Je la conserverai , puisque je vous la dois ; 

Mais elle régnera pour dis|>euser vos lois , 

Kt toujours , quoi qu’elle ose , ou quoi qu'elle projette. 
Le diadème au front sera votre sujette. 

(1/ dil au duc , l’embrassant.} 

Par quel heureux destin , duc , ai-je mérite , 

Et de votre courage , et de votre bonté , 

Le soin si généreux qu’ils ont eu pour ma vie ? 

LE DOC. 

Ilis ont servi l’état alors qu’ils l’ont servie. 

Mais , et vers la couronne , et vers vous acquitté , 
J’implore une faveur de votre majesté. 

LE r niBCE. 

QueUe? 

LS DUC 

Votre congé, seigneur, et ma retraite , 

Pour ne vous plus nourrir cette haine secrète, 

Qui m’expliquant si mal vous rend toujours suspects 
Mes plus ardents devoirs, et mes plus grands respects. 
LE PBIHCE. 

Non , non , vous devez , duc , vos soins à ma province : 
Roi , je n’hérite point des différents du prince ; 

Et j’augurerois mal de mon gouvernement, 

S'il m’en falloit d’abord ôter le fondement. 

Qui trouve où dignement reposer sa couronne , 

'' Qui rencontre à son trône une ferme colonne , 

Qui possède un sujet digne de cet emploi , 

Peut vauter son bonheur, et peut dire ëu-e rm. 
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ACTE V, SCENE IX. P; 

Le ciel noue l’a dounë , cet état le posside j 
Par ses soins tout nous rit, tout fleurit, tout succède; 

Par son art , nos voisins , nos propres ennemis , ||^ 

N 'aspirent qu’à nous être alliés ou soumis : 

11 fait briller partout notre pouvoir suprême : 

Par Im toute l’Europe , ou nous craint , ou nous lime ; 

11 est ae toiit l’ëtat la force et l’ornement , ’ 

Et voua me l’ôteriez par votre éloignement ; 

L’heur le {Aus précieux que régnant )e respire , . < 

Est que vous demeuriez |ÿme de cet empire. ' 
{montrant Théodore.) 

Et si vous répondez à mon élection , 

Ma sœur sera le nœud de votre affection. 

lE DUC. , 

J'j prétendrois en vain , après que sa déièuae V 

M'a de sa servitude interdit la licence. 

THÉODOBK?'^ ’ = 

Je vous avois prescrit de cacher vos liens ; 

Mais les ordres du roi sont au-dessus des miens , 

Et me donnant à vous, font cesser ma défense. 

LE DUC. 

. . SSi 

O de tous mes travaux trop digne récompense ! 

{au prince.) 

C est à ce prix, seigneur, qn’aspirolt mon cnédit, 

Et vous me le rend» me l’ayant interdit 

LE PBISCE. , 

J’ai pour vous accepté la vie et la couronne , 

Madame , ordonnez-en , je vous les abandonne : 

Pour moi , sans vos faveurs elles n'ont rien de doux ; 

Je les rends , j’y renonce, et n’en veux point sans vous : 

De vous seule dépend et mon sort , et ma vie. 
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VENCESLAS. 


CASSAI! dre. 

Après qu'à mon amant votre main l’a ravie ? 

^ LE noi. 

Le sceptre que j’y mets a son crime elTacë,' 

Dessous un nouveau règne oublions le passé ; 

Qu’avee le nom de prince il perde vou e Iiaine ; 

Quand je vous douue un roi , donnez-nous une reîbe. 
CASS AS DRE. 

Puis-jq sans un trop lâcbp et trop sensible effort , 

Épouser le meurtrier, étant vÿive du mort? 

Puis-je 

LE ROI. 

Le temps , ma bile... 

cassasdre. 

^ Ah ! quel temps le peut faire? 

LE prince. 

Si je n’obtiens au moins , permettez que j’espère ; 

Tant de soumissions lasseront vos .mépris , 

Qu’enbn de mon amour vos vœux seront le prix. 

LE ROI, au prince. 

Allons rendre à l’infant nos dernières tendresses , 

Et dans sa sépulture enfermer nos oistesscs ; 

Vous, faites-moi, vivant, louer mon successeur, 

Et voir de ma couronne un digne po.ssesseur. 


* Fin DE VENCESLAS. 
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PÉNÉLOPE, 

tragéSie, 

PAR L’ABBÉ GENEST, 

K«prét«ntée, pour la première fois, le a2 janvier 

< 684 . 



. NOTICE 

SUR L’ABBÉ GENEST. 


CRAM.ES-CLAtTDZ Genest, né à Paris en i636 , de 
parents obscurs , cherchoit à passer dans les colo- 
nies, lorsqu'il fut fait prisonnier par les Ânglois. 
Conduit à Londres, il y vécut en donnant des 
leçons de françois jusqu'au moment où il eut la 
liberté de ravenir en France. 11 y obtint la place de 
précepteur de mademoiselle de Blois qui , devenue 
duchesse d'Orléans, le fît sou aumùnier. Genest 
fut depuis abbé de St. Wilmer et secrétaire des 
commandements du duc du Maine. 11 profita de 
l'aisance que lui donnèrent ses places pour se Ib- 
vrer à son goût pour la littérature. Le premier 
ouvrage dramatique qu'il fit jouer fut Zelonide , 
princesse de Sparte, tragédie représentée pour la 
première fois le 4 février i6âa. Cette pièce eut 
dix-sept représentations. Deux 'ans après parut 
Pénélope, tragédie. Elle ne fut d'abord donnée 
que huit fois , mais à sa première reprise, en août 
elle eut un grand succès qui s’est encore 
accru , vingt-cinq ans après , par le talent avec 
lequel mademoiselle Clairon remplit le rôle de 
Pénélope. Le jeu muet de cette actrice, à la scène 
de la reconnoissance , produisit le plus grand 
effet. 
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NOTICE SÜR L’ABBÉ GEN EST. gi 

Potymnestor , tragédie jouée pour la première 
fois le 12 décembre 1696, ne le fut que cinq fois 
et n'a point été imprimée. 

Le 19 décembre 1710 , Genest lit jouer pour la 
première fois à Paris Joseph, tragédie, qui a voit 
été représentée cinq fois en 1706, au château de 
Glunj près Versailles, et dans laquelle madame 
la duchesse du Maine avoit rempli le rôle d'Aza- 
nelh; M. deMalezieu et ses deux £ls ceux deJuda, 
Ruben et Benjan;tin‘, le marquis de Koquelaure y 
avoit fait le personnage de Siméon ; le marquis de 
Gondrin celui de Pharaon, et Baron, alors retiré 
de la scène , j avoit joué Joseph. 

Cette tragédie , la dernière de l’auteur , fut 
jouée onze fois. 

Genest , reçu à l'académie françoise dès 1 698 , 
mourut le 19 décembre i7t9,danssaquatre-vingt<i 
troisième année. 
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PERSONNAGES. 


PÉHÉLOPE, femme d'ülysse. 

Ultsse, roi d’Ithaque. 

Téeémaqtje, fils d’Ulysse et de Pénélope. 
Eurimaqde, roi de Samos. 

Iphise, fille d’Eurimaque. 

Ecmée, ministre d’Ithaque. 

ÀSTtiioijs , prince sujet d’Ithaque. 
Ebiceée, gouvernante de Télémaque. 
EnniHOME, autre femme de la reine, 
Abgike, confidente d’iphise. 

Abc AS, confident d’Antiaoas. 

Gardes. 


La scène est dans le palais d’Ithaque. 
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PENELOPE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

PËNËLOPE seule dans un vestibule qui regarde 
la mer, 

J’appellz en vain Ulysse : 6 fatale journée , 
Pénélope , à quel choix te Tois-tu condamnée ! 

Non , mes persecutenrs , non ,.le sort en courroux 
Ne sauroient me réduire au choix d'un autre époux. 
J’expirerai plutôt : cette mer, moins barbare , - 
Rejoindra par ma mort deux cœurs qu’elle sépare. 
Tu n’as donc point voulu, toi que j’ai tant prié, 

Me rendre le dépôt que je t’ai confié, 

Neptune ? Eh ! plAt au sort que ta- fureur avidé 
Eût étouffé sous l'onde un ravisseur perfide , 

Quand il alloit chercher au bord de l’Eurotas 
La coupable beauté funeste & tant d’états! 

On ne m’auroit point vue au désespoir livrée. 

Malgré mon tendre amour, d’Ulysse séparée. 

Dans l’efiioi, dans les pleurs, dans les gémissements, 
De tant de tristes jours compter tous les moments. 

La flamme a dévoré cette odieuse Troie ; 

J’ai vu des Grecs vengés le triomphe et la joie, 



Pl P^TNÉLOPK. 

Et le ciel pour moi seule a gardé sa rigueur ; 

11 refuse à mes vœux le retour du vainqueur. 

Est-il mort ou vivaot ? quelles rives lointainrs 
Me laissent ignorer ses courses incertaines ? 

L’un promet son retour, l’autre l’a vu périr ; 

Et l’on m’a fait sans cesse , et revivre et mourir. 

Hélas ! il me senibloit dans ce dernier orage , 

Voir Ulysse mourant, jeté sur ce rivage. 

Je pleure scs malheurs ; je me tourmente : hélas ! 

Je puis soufirir pour lui des maux qu’il ne sent pas. 
Obstacles et périls , peut-être imaginaires ! 

Cruels retardements , peut-être volontaires ! 

Peut-être sans songer à mes tristes soupirs, 

Un climat plus hem-eux arrête ses désirs. 

En des Uens nouveaux les charmes d’uue-amoote. . . 
Seroit-ce là le prix d’une foi si constante ?. 

Mais pius-je me former ces injustes douleurs ! 

C’est sa mort trop certaine , à qui je dois mes pleurs. 
Mon Ulysse. .1 

SCÈNE IL 

PÉNÉLOPE, ÉRICLÉE, EÜRINOMa 

£0 aiN OME. 

• 

Pourquoi fnyez-vous notre vue ? 

A paroître en public vous étiez résolue ; 

Vous laissiez à nos soins adoucir vos regrets, 

Et relever l’éclat de vos divins attraits ; 

^ais vous pleurez encore avec plus d’amertume : 
Faut-il que votre vie en plaintes se consume? 

Dans ce jour solennel , où voua... ■ • .. 
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ACTE I, SCÈNE H. 

PÉHÉtOPE. 

Jour malbeurenx ! 

Que faire , que résoudre en ces niomeiite affreux ? 

Voici mon dernier terme : il est temps que j'expire , ' 
Pour éviter l'bymen qu’on ose me prescrire. . ^ 

KIlICIiiE. 

Contraignez-vous encore, essuyez ces beaux yeux, 
Montrez- vous, reprenez Cet air vrciorieux, 

Qui range sous vos lois les cœurs les plus rebelles ; 
Priez, parlez, cherchez des excuses nouvelles ; ' 

Vos célestes beautés {wurront tout obtenir. 

Songez que Telémaque est prit à revenir. 

Ce fils dont votre choix me confia l’enfance ; 

Cet aimable héros, notre unique espérance. 

Il n’a que vous, vivez, conservez-vous pour loi. 

PÉNÉLOPE. 

Je suis de maux sans nombre accablée aujourd’hui. 
L’intérét de mon fils encor me dfeespère ; 

Kchappé de nos bras, il cherche en vain son père; 

Je ne sais si lui-même il voit encor le jour. 

Je ne sa'is si je dois souhaiter son rctoiu:; 

Pour lui , plus que j)our moi , dans l’état où nous sommes , 
Je crains Antinoiis le plus mécliant des homiges. 

On me li aliit : Eumée est le seul en ces lieux , 

Qui soit resté fidèle , et qui craigne les dieux ; 

A mes persécuteurs tout obéit, tout cède. 

I-in des maux si pressants ou trouver du remède?- 

Je vois Humée ; hélas ! en cette extrémité 

Que peut faire son zèle, et sa fidélité ? V 
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gfl PÉNÉLOPE. 


SCÈNE III. 


PÉNÉLOPE, EUMÉE, ERICLÉE, EURINOME. 




EVttli'E. 


Ce zèle qui ressent vos funestes alarmes, 

Madame, vient mêler mes regrets h vos larmes; 

Je ne puis aujourd'hui que pleurer avec vous, 

Et mon auguste maître et votre digue époux. 

O morteUe douleur ! venai-je ainsi détruire 
Cette île florissante , et cet heureux empire ? 
Verrai-je ainsi gémir, sous une iujuslc loi, 

Ces gages adorés qu’il conunit à ma foi ? 

On ne peut vous cacher, que les peuples d'Ithaque 
Sc déclarent, madame, en faveur d'Curimaque : 
Déjà comme en triomphe il entre en ce paLiîs, , 

U croit que dans ce jour tout rit b .'es souliaiis. 

On s’assemble , et déjà la lele est oi doniiér , 

Où se doit publier ce célèbre hyménée. 

Vos sujets et les siens, d’un mirtuel accord... 


PÉNÉLOPE. 


Me demander ce choix , c’est demander m« mort . 
J’abhorre cet hymen, qu’Euriiiiaque ose attende* ; 

Je ne veux poipt le voir, je ne veux point l’entendre. 
Qu’il change cette pompe en funèbre Eppareil. 

. EUMÉE. 

Dissimulez encor, croyez notre conseil. , 

Quoi que le ciel enfla ait ordptmé d'Ulys^, 

Grande reine, attendons que son sort s^écliircisse, 
fct ressouvenez-vous que vous avez un fils 
Que votre perte expose à ses flers ennemis. 
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ÀC^mL SCÈNE III. 

Laërte son aïeul , accoBié de vieillesse . 

Est expirant. Le prince, en sa grande jeunesse, 

En vain à nos tyrans osera s’opposer; 

Notre seule espérance est de les diviser. 

Craignez Antinoüs; on sait que le perfide 
Médite, pour régner, un dessein pan’icide; 

Et s'il est appuyé par le roi de Sanios , 

Rien n’arrétera plus ses barbares complots. 
Songez-y donc , madame. En ce péril extrême' 

Vous pouvez tout encore, Kurimaque vous aime; 
Malgré tous les transports d'un dépit euflammu. 
Vos charmes et vos pleurs souvent l’oul désarme. 

La jeune Iphise aussi vous aime, vous révère ; 

Elle peut vous aider pour adoucir son pète. 

Ne le rebutez point. Voyez avec terreur 
Où peut d’Aminoüs l'entraîner la fiu'cur; 

De ce traître avec lui rompez l’intelligence , 

Et ûattez-le toujours d'une douce cspérauce. 

FÉNÉLOFE. 

L’espoir dont s’est flatté cet odieux amant , 

Fait injure à ma foi, trahit mon sentiment 
Hélas ! je me reproche, avec trop de justice, 

D’avoir par ma foiblesse ofifensé mon l^lysse ; 

Mais j’espérois qu 'enfin ma mort ou son retour 
Préviendroit les horreurs de ce funeste jour. 

Après avoir brûlé d’une si belle flamme , 

Jamais un autre feu n’embrasera mon ame ; 

Et le roi de Samos en vain croit obtenir. . . . 

EUHÉE. 

Madame , croyez moins. . . . Mais je le voit venir. 
Anûnoüs le suit. Songez à Télémaque , 

Songez que ces tyrans sont maîtres dans Ithaque ; 
Jtkéilrs. Zrt|édi«>. !• 9 
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98 PÉNËK^m ' 

jQu’ils ont pour eux un peuple ûigrat, lâche et sans £4 

Çue le salut d’un uls 

riüÉLOPE. 

Grands Dieux ! inspirez-mot. 

SCÈNE IV. 

PÉNÉLOPE , ANTINOUS , EÜRTMAQUE , EUMEJEI, 
ÉRICLÉE, EURINOME, ARGAS. 

eühimaqve. 

P t T I B E reine , enfin 7e vois cette journée , 

Çue pour me rendre henreux le ciel a destinée. 

Les voici ces momrats si long-temps désirés , 

Par vos cruels refus tant de fois différés. 

Jamais mes yeux charmés ne vous virent si bdle , 

Et comme pour le prix de mon ardeur fidèle , 

On dirait que l’amour , prêt à me couronner, 

De plus brillants attraits ait voulu vous orner! 

péaizopE. 

Moi , seigneur ! quelle erreur a séduit votre vue 7 
Parmi tant de douleurs que suis-je devenue ? 

De si foibles attraits , par les pleura effacés, 

Peuvent-ils mériter tous ces soins empressés ? 

Ah! plutôt c’est du sort la fiitale injustice, 

Qui veut que votJte amour devienne mon suj^lice. 

EURIMÂQUE. 

Me verrez-vous toujours comme auteur de vos maux ? 
Avez-vous oublié combien j’ai de rivaux? 

Pour charmer tous les cœurs , vous n’avez qu'à paroitre. 
Si tous les autres rois avoient pu vous connoitre, 

Madame , en seroit-il un seul dans l’unirers , 

Qui ne vînt avec moi soupirer dans vos fers? 
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ACTE'vI, scène IV. 

' piNÉLOFE. 

Ces amans odietcx , qui m’cait pemécutée , 

Vous cèdent ; devant vous leur foule est écarite : 

Mais achevez , seigneur ; et que votre bonté , 

Pour pleurer mes malheurs , me laisse en liberté. 

EtJa IM AQTIE. 

Non , madame , il est temps que vos larmes tarissent, 

Que votre douleur cesse , et que mes maux finissent. . 

Venez en honorant le trône de Samoa , 

Après vos longs ennuis , y trouver du repos ; 

Tout conspire h nous faire un bonheur plein de charmes. 

Votre père. ... 

piniioFE. 

Laissez , laissez couler mes larmes. 

Ce coeur toujours en butte aux destins irrités , 

Est bien loin du repos que vous lui promettez. 

zuaiMAQrz. 

N’avcz-vous pas assez éprouvé ma constance ? 

Ah !* voulez-vous encor tromper mon espérance ? , ^ 

Après tant de délais , de feintes , de détours , ' 

Quel artifice encor sera votre secours? 

Après l'engagement. ... 

PÉ5ÈL0PE. 

Non , de cet hyménée , 

Seigneur," ne formons point la chaîne infortunée; 

Vous-méme le premier, vous voua repentiriez. 

De l’état déplorable où vous me réduiriez. 

L’amour est-il jamais né de la violence ? 

, Et le don de mon cœur est-il en ma puissance ? 

Vous êtes généreux, je dois vous confesser 
Qu’ Ulysse de ce cœur ne sauroit s’effacer: 
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ioo PKHÉLOPB, 

Le seul bien que i’ëprouve en mes tristes alarmes , 

C’est de le regretter, de répandre des larmes. 

Quel déplaisir pour tous d'entendre & tous moments 
Mêler le nom d’Ulysse à mes gémissements ! 

Ah ! fnyez-moi plutôt ; et loin de me contraindre , 

Voyez avec pitié' combffn je suis à plaindre. 

CUHIMAQDE. 

.Vous , inhumaine , vous , pouvez-vous concevoir 
Mes violents transports; mon cruel désespoir? 

J’aimois , qtiand d’un rival la flatteuse éloquenca 
Sur moi dans votre cœur obtint la préférence ; 

11 devint votre époux : de dépit transporté , 

Je fus en d’autres nœuds par l'hymeu arrêté : 

Mais jaloux en secret , je voyois avec joie 
Mon rival , loin de vous , occupé devant Troie. 

Celle à qui je devois nies vœux et mon amour, 

En me dimnatit Iphise, avoit perdu le jour; 

J'apprends que de Neptune Ulysse est la victime ; 

Mon premier feu renaît , mon espoir se ranime ; * 

J’accours auprès de vous, je viens vous adorer. 

Vous avez consenti que j'osasse esjiérer. 

Toujours dans vos délais vos feintes incertaines , 

Par des discours flatteurs , ont prolongé mes peines. 

On ne m'abuse plus , et j’ai trop attendu 

Un bien qui m’est promis , un bonheur qui m’est drk ; 

Et si mes vœux encor vous trouvent insensible , 

J’aurai contre vos pleurs un courage inflexible. 

vivÉLOVE. 

Moi ? je n’ai rien promis. Jamais. ... « 

ÉRICLÉS. 

Que faiteS'Vous ? 
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ACTE 1, SCÈNE IV. 
pinixoPE. 

Prenez , seigneur , prenez des sentiments plus doux. 
Donnez-moi quelques jours. Un reste d’espérance 
Peut-être contre tous soutient ma résistance. 

De mon fils qui revient, écoutons le rapport: 

Nous saurons si d’Ulysse ou confirme la mort. 

EUn JMAQUE. 

On vous a mille fois racxinté son naufrage ; 

Sa mort, le temps, tm père, enfin tout vous dégage. 
pénÉLOPE. 

Ah ! je ne saurois vivre en l’état où je suis , 

Si mon fils de retour n’adoucit mes ennuis. 

Ayez au moins pitié des douleurs d'une mère. 

C’est trop que de pleurer et le fils et le père : 
Seigneur , si Télémaque à mes pleurs est rendu , 

Je regretterai moins l’époux que j'ui perdu. 

EUBIMAQUE. 

Faut-il que l'élémaque à mon bonheur s’oppose ? 
Quoi ! garant des périls où son erreur l’expose, 
Puis-je régler les vents, et les flots mutinés. 

Par qui ses jours peut-être ont été terminés? 

Des pirates peut-être ont attaqué sa vie. 

^ PÉNÉLOPE. 

Je vous entends , je sais votre cruelle envie : 

Vous craignez son courage , et vos complots secrets, 
De sa mort, dès long-temps ont formé les appiêts. 
Quelle marque d’amour que ce dessein funeste , 

De m’arracher un fils, le seul bien qui me reste ! 

Et vous m’aimez ? seigneur, k ne vous point flatter, 
Pour son intérêt seul je puis vous écouler ; 

Prête pour le sauver à m’immoler moi-roéme, 

Je vaincrai de mon cœur la rejiugnance extrême. 

. 9 * 
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,o* PÉNÉLOPE. 

Allez donc, et jamais ne vous montrez à moi, 

Si mon fils ne revient , si je ne le revoi. 

ECniMÀQIJE. 

Ah ! qn’il revienne ou non , il faut . . Mais je voua laisse , 
Pour ne me pas livrer au transport qui me presse. 
J’attendrai votre choix : proncmcez dans ce jour, 

Ou la fureur pourroit succéder à l’amoiu*. 

PÉBÉLOPE. 

Fais périr , fais périr une innocente reine ; 

J’abliorre ton amour, et demaaide ta haine. 

' SCÈNE V. 

ANTINOUS, PÉNÉLOPE, ÉRICLÉE, EURINOME. 


SKTISOÜt. 


Madame. ... '■ 

risfÉLOPE. 

Antinnüs, rien ne peut me fléchir; 
De vos indignes lois je saurai m’aflTranch’r. 

SCÈNE VL 

ANTINOUS, ARCAS. 
'ASTlSois. 

PnEssoPS de cet hymen l’heure trop différée. 

Par-là je m’ouvre an trône une route assurée, 

Et satisfais enfin l’ambitiease ardetsr 

Qui depuis si long-temps a dévoré mon coeur. 

Tu l’as vu i quand d’Ulysee on eut appris la perte , 
Qu’à tant de prétendante cette île fut ouverte ; 
Appuyé de ce peuple asservi sous mes loi» , 

De la reine avec eux je disputai le choix. 
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ACTE I, SCÈNE VI. i«3 

Son hytsen anroit pu flatter mon espérance , 

Mais du roi de Satnos je craignis la paissance: 

Au Heu de le combattre , il fallut le gagner 
n ëtoit amoureux , et je voulois régner. • 

S’il me laisse l’état, qu’il épouse la reine , 

Voici le jour marqué ; j’y consens , qu’il l’emmèné. 

Le sceptre , k leur départ, va tomlw dans mes mains , 

Et le retour du prince est tout ce que je crains. 

ancAs. 

Un plein succès ainsi suivra votre entreprise. 

L’Itbaque dès long-temps à vos lois est soumise ; 

Si Télémaque échappe à la fureur des eaux , 

Il trouvera sa perte en trouvant nos vaisseaux : 

Rien ne l’en peut sauver. Mais le dernier orage 

D’armes et de débris a couvert ce rivage } - * 

Il a péri sans doute. 

ABTiaoils. 

Il faut s’en assurer. 

A sa mort Eurimaque a paru eouspirer : 
n craignoit comme moi ce jeune téméraire ; 

Mais enfin , attendri des larmes d’une mère , 
il poiuToit aisément changer en sa faveur. 

De la reine , à ce prix , il toucheroit le coeur ; 

Des peuples inconstants l’ame seroit émue , 

Si leur prince aujourd’hui se montroit à leur vue . 

Areas , ce n’est pas tout ; je ne t’ai point caché 
Que sur Iphise aussi mon choix est attaché: 

Soit que je l’aime , ou soit que je regarde en elle 
Une alliance utile à ma grandeur nouvelle { 

Le prince Télémaque est encor mon rival , 

Lui seul de tous mes voeux est l’obstacle fatal. 

Mais l’entreprise enfin pour sa mort concertée , 
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io4 PÉNÉLOPE. 

Lorsque nous en parlons, doit être exécutée. 

Vois DOS amis; et moi )e vais, sans perdre temps, 
D’Eurmiaque irrité fixer les voeux flottants. 

Qu’U contraigne l’orgueil d’upe reine inflexiMe, 
Qu’il parte , qu’il me laisse ici maître paisible. 
Régnons. Oui , si des bords des plus lointaines mers , 
De la nuit du cercueil , ou du fond des enfers , 

Ulysse revenoit m'ôter ce diadème , 

Mon bras, sans balancer, l'attaqueroit lui-méroe. 
Point de retardement, }e n’en puis plus souffrir ; 
Areas , je veux régner, ou fitire tout périr. 





ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

IPHISE, ARGINE. 

I P H 1 8 E, 

Oe désordre m’alarme , et j’ai irouvé mon père 
Moins enflammé d'amour qu’il ne l’est de colère. 
Voyons la reine , allons calmer ses déplaisirs. 

An OISE. 

Sans cesse à ses regrets vous mêlez vos soupirs. 

Quel excès de pitié, quel soin vous importune. 

Et vous rend si sensible à sa triste fortune? . 

On peut plaindre ses maux, on peut les soulager; 
Mais votre coeur trop tendre aime à les partager : 

Vous sentez pour le fils les ennuis de la mère. 

IPHISE. 

Tout mon coeur s’ouvre à toi v je ne te puis rien taire. 
Argine , il te souvient , quand je vins en ces lieux , 
Quels troubles , quels cbagiins s’oflTrirent à mes yeux ; 
Mon père gémissant aux pieds de cette reine, 

Plaignoit ses voeux déçus et sa poursuite vaiue ; 

Et pour Ulysse absent, lia reine dans les pleurs 
Se plaisoit à nourrir de mortelles douleurs. 

C’étoit des deux côtes des plaintes étemelles.' 

Mon cœur fut efirayé de leurs peines cruelles ; 

Frappé de cet exemple, il juroit chaque jour 
D’éviter ces tonnuentS) qu’ils appeloient amour 



io6 PÉNÉLOPE. 

Mais je crains que ce mal ne soit inévitable. 

Télémaque , il est vrai , m’a paru trop aimable ; 

Et charmant comme il est , un rival odieux 
Semble encor relever tant d'appas glorieux. 

Deux contraires objets occupoient ma pensée , 

Des voeux d’ Antinous je me vis menacée ; 

Et le désir de fuir un objet plein d’horreur , 

A vers le prince encor précipité mon coeur. 

Si je m’engage trop, si je dois m’en défendre. 

Donne-moi des conseils. 

AB'OIHE. 

Les voudrez-vous entendre? 

Je me taisois ; je sais que des tourments pareils 
Ne font (]ue s’irriter par les meilleurs conseils. 

Mais enfin dans ce choix n’étes-vous point trompée ? 

Des mêmes soins ce prince a-t-il l’ame occupée? 

S’U vous aimoit , madame , eût-il pu voi» quitter ?. 

IPBISE. 

Ah ! si c’est une erreur, laisse-moi me flatter. 

Ses plaintes m’ont parlé de ses flammes naissantes ; 

J'en ai vu dans ses yeux mille marques touchantes. 
Quand je rappelle encor ces secrets entretiens , 

Où ses regards troublés , souvent tronbloient les miens ^ 
Je pense qu’il m’aimoit , je me plais à le croire. 
Télémaque est toujours présent à ma mémoire ; < 

En tous lieux je le suis , je l’entends , je le voi , 

Et peut-être de même , Argine , il songe à moi i 
Il viendra me jurer une ardeur immortelle. 

ABOIRE. 

Madame, un jeune cœur est rarenmnt fidèle. 

Loin de vous désormais ses voeux sont emportés. 

Dans les cours de la Grèce il v<M d'autres beautés ; 

Son oubli, son silence. . . 


« 
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ÀCTE II, SCÈNE L to 

IPHISE. , 

Épargne mes alarmes , 

Et permets qtie pour moi son retour ait des charmes. 
Qjeux immortels 1 songez à nous le ramener, 

Regardez ses périls , daignez les détourner, . 

Et laissez moi fléchir la fierté de sa mère* ; 

Qu’elle se rende enfin à l’amour de mon père , 

Et que celui du fils, répondant à ma foi, 

Puisse... 

‘ abgike. 

On vous entendra , madame , c’est le roi. 

SCÈNE IL 

EÜRIMAQUE, AN’nNOÜS, IPHISE, ARGINE. 

EüniMAQCE. 

Non , je ne saïuois vivre et mériter sa haine. 

Je veux.s C'est vous, Iphise ! Alliez-vous chez la reine ? 
Allez la préparer à me voir, après vous. 

Expier il ses pieds mon indigne courroux. 

SCÈNE III. 

EÜRIMAQUE, ANTINOUS. 

ANTINOUS. 

De quel fiivole espoir votre ame est abusée 1 
A se laisser fléchir est-elle disposée ? 

On sait jusqu’où ce sexe ingrat, impérieux, 

Porte de son or^pieil l’excès capricieux. 

Ces éclatants dehors d’une austère tristesse , 

Qui sont depuis long temps l'entrefien de la Grèce , 
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lo8 PÉNÉLOPE. 

Vos fers , dans ses mépris , si constamment port^, 
Votre amour qui résiste à tant de cruautés ; 

Tout cela flatte trop la fimé qui l'anime , 

Seigneur, vous en serez l’étemelle victime ; 

Et toujours malheureux , et toujours maltraité , 

On verra vos tourments nourrir sa vanité. 

Une femme adorée a l’injuste manie 
D’éprouver jusqu’où peut aUer sa tyrannie ; 

Â nous trop rebuter son coeur accoutumé , 

Par nos soumissions n’est jamais désarmé. ^ 

Qu’tm vif transport succède à la vaine tendresse , 
Que l'ingrate à la fin connoisse sa foiblesse : 

Menacez , surmontez avec un plein pouvoir, 

Ses orgueilleux regards , son scrupuleux devoir ; 
Faites que Pénélope , ou vous craigne , ou vous ainae. 
Et d'ailleurs , que sait-on ? Peut-être qu’elle-méme 
Cédera sans regret à l’efibn amoureux , 

Qni va la retirer d'im deuil si rigoureux ^ 

Sur quelque fondement que sa fierté s’appuie, * 

D’un état si funeste à la fin on s’ennuie. 

Pressez. 

EUniMAQUE. 

Pour la fléchir je n’ai que des soupirs, 

Et je sens contre moi tourner ses déplaisirs. 
Quittons-la. Mais, amour, ton injuste puissance 
Fait croître mes désirs avec sa résistance ! 

Ses refus , ses dédains , ses mépris , ses fiertés 
Rallument mes ardeurs , raniment ses, beautés; 

Par tant d’ennuis soufferts , tant de larmes versées', 
Ces superbes beautés devroient être effacées , 

Elle devrait moins plaire ; et cependant mon ccsut 
S« sent plus vivement touché par sa languetu: ; 
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ACTEII, SCÈNE III. 109 

Son trïÀe abattement Ini prête encor des armes . 

Et dans ses yeux mourants renaissent nulle charmes. 
Allons il ses vertus ofiVir on cœur soumis. 

J U &ut demander gr&ce , il Ëiut sauver son fils. 

‘ autirous. 

Lui , que nous avons vu , même dans sou enfance ^ 
Allumer contre nous sa haine et sa vengeance ; 

Son superbe chagrin dédaignant les plaisirs , 

S’entcetenoit toujouij d’ambitieux désirs. 

Il s’est . vous le savez , montré le fils d’Ulysse ; 

Il mêle dans son cœur l'audace et l’artifice : 

Quelquefois devant nous tâchant à se tbrcer, 

Oa voyoit , malgré ini , ses yeux nous menacer. 

Mais avec quelle ardetu*, quel secret, quelle adresse, 
A-t-il quitté ces bords pour courir dans la Grèce ! 

Depuis plus d'une année éloigné de ces lieux , 

Chez tous les princes grecs il nous rend odieux. 
Vous-même, vous avez conçu que ce voyage 
Vous devoit, comme à moi , donner un piste ombrage. 
Vos frayeurs à sa mort vous ont fait omsentir. 

Il est trop tard enfin pour vous en repentir ; 

Et mes vaisseaux armés, ou la mer imtée, 

, Répondent de sa mort dès long-temps méditée ; 

U ne peut échapper. 

SCÈNE IV. 

ARCAS. EUR1MA.QUE, ANTINQÛS. ' 

à'xcas. 

Le prince est arrivé ; 

Et de tant de pàils par miracle sauvé , 

Entrant dans ce palais , il trouve avec Eumée , 

Une foule de peuple h sen aspect chanaée. 

Xkcâtrt. Tragéditt. 1. ^ 10 
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110 PÉNÉLOPE. 

ÀRTINOCS. 

U est sauvé ? qu’eutends-je i 

A n c A s. 

11 eût été surpris 

Dans l’embûche dressée aux rochers d’Astcris; 

Mais par un coup du sort, la dernière tenip^ 

De ce péril certain a garanti sa tête ; 

Et du port qu’il cherchoit par les vents écarté , 

Sous le cap de Forcin les vagues l’ont jeté. 

Ces vents dont la fureur est cause qu’il resjnre , 
Seigneur, ont fait périr des vaisseaux de Corcyre } 
Poussés sur les rochers , navires , matelots , 

Put été cette nuit abîmés dans les dots. 

AMTiaoüs. 

Quoi ! Télémaque évite et l’embûche et l’otage ! 
Mais jusques dans le port il peut faire naufrage : 

Et sauvé des périls qu’d couroit sur les eaux , 
n se livre en Idiaque à des dangers nouveaux. 

J’ai donné tous mes soins à la cause commune , 

Je poursuivrai. 

EUniMAqDZ. 

Non , non , respectons la fortune 
D’un prince qu’en ce jour on voit chéri des dieux. 
Ne versons point un sang qui leur est précieux , 

Qui vient des plus grands rois que la Grèce révère. 
AHTINOOS. 

Youlez'Vous ^argner ce jeune téméraire ? 

Si nous ne prévenons sa hireur, que je crains , 

Dans notre sang lui-méme il trempera ses mains ; 

Il pourroit engager vingt rois dans sa querelle. 

Ah j le voici. Petdont-le , avant qu’il les appelle. 
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ACTE II, SCÊ»E V. Jil 

SCÈNE V. 

TÉLÉîaAQUE, EUMEE, EURIMAQUE, ANTINOUS, 
ARCAS. 

EUniMAQUE. 

Quel plaisir pour la reine , et qu'il me sera doux 
De voir finir les pleurs qu'elle versoit pour vous ! 

Nous avons craint souvent que Neptune en colère , 
Prince , n'eAt confondu le fils avec le père : 

Nos vœux sont*exaucés , et votre heureux retour 
D'un bonheur accompli signale ce grand jour. 

TÉLÉMÀQOE. 

Je vous dois trop , seigneur. Mais ne saurois-je apprendre 
D’où naît un changement qui vient de me suiprendre? 
Qui conuuande en ces lieux? Quels nouveaux attentats 
Fait-on contre ma mère , on contre mes états ?. 

Je vois que mon absence et la perte d’Ulysse 
Ont mis en liberté l'audace et l'injustice : 

Mais on se fonde en vain sur la mort d’un grand roi ; 

Ses droits sont en mes mains , son nom revit en moi. 

Ma présence , fatale è de lâches rebelles , 

Suffit pour arrêter leurs trames criminelles ; 

Et ces perfides cœurs dévoient se souvenir 
Que j’étois né leur prince , et viendrois les punir. 

ASTINOÜS. 

Seigneur , je ne sais pas sur qui votre colèré 
Prétend faire tomber ce châtiment sévère, 

Mais je crains qu 'aujourd’hui votre ressentiment 

N’éclate sans effet comme sans fondement 

De qui vous plaindrez- vous , si ce n'est de la reine? 

Ses vains retardements , sa parole incertaiue 
« 
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PÉNÉLOPE. 

Irritant ît la fin cent princes abuses , 

Livrent il leur fureur vos états divisés ; 

Mais portez-la vous-ménie au choix qu’elle doit faire. 

U est temps 

TÉLÉMAQUE. 

Apprenez à respecter ma mère ; 
Sans blâmer ses refus , sans demander ce chon. 

C’est â vous d'obéir, et d’attendre ses lurs< 

Enfin pour accepter, ou pour fuir i'hyméuée, 

Qu’elle seule à son gré règle sa destinée ; 

Je ne laisserai plus , avec impunité , 

De son rang et du mien blesser la majesté ; 

Et pour en rétablir la puissance suprême, 

Je saurai , s'il le faut , commencer par vous-méme , 

Vous montrer qu'un sujet .... 

ASTivovs , de loin, en se retirant. 

C’est iiop vous emporter. 
Un sujet tel que moi n’a rien à redouter ; 
fit d’une antorité qui semble encor douteuse , 

Cette épreuve, seigneur, serait trop dangereuse. 

SCÈNE YI. 

TÉLÉMAQUE, EÜRIMAQUE, EUMËE. 

TÉLÉMAQUE. 

A ce comble d'orgueil scroit-il parvenu , 

Si par votre puissance il n'ëtoit soutenu ? 

Je trouve en mon palais une garde étrangère : 

Déjà comme captive on y retient ma mère : 

J’entends mes vrais sujets gémir et soupirer. 

Quelle fête, quels jeux £ûtes-voas préparer? 


( 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

QaeOe nouVell* pompe en ces lieux se déploie ? 

Je ne viens point ici pour troubler votre joie ; 

Mais enfin vous devez nous laisser en repos , 

Ft faire célébrer ces iètes à Samos. 

EUniMAQUE. 

J’admire ce ^and coeur , et je hais l’injustice ; 

11 faut de mes desseins que je vous éclaircisse. 

De ces lieux ma piûssance a banni cent tyrans , 

Qui sont vos ennemis comme mes coocurrenis, 

Qui , par leurs factions , dont cette Ue étoit pleine , 
Désoloient vos états en adorant la reine. 

Mais c’est moi seul enfin que regarde son choix : 

Je réponse , je pars , et vous rends tous vos droits. 
Venez donc conspirer h ce bonheur extrême. 

La reine , vous savez , prince , à quel point je Paime , 
La reine n’attendoit que votre heureux retour 
Pour me donner enfin le prix de mon amour. 

Que ce jour nous unisse et nous réconcilie : 
Puisqu’Ulysse n’est plus , que ma haine s’ouUie. 

Il tint le premier rang entre mes mtnemis , 

Mais de la reine en vous je ne vois que le fils. 
Parlez-lui , prince ; allez , ma fille est avec elle. 

Pour comble de bonheur , cette union si beliq 
Peut s’afiènnir encor par un autre lien. 

Consultez votre cœur et soyeE sûr du mien. 

Je vous laisse. 



PÉNÉLOPE. 
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SCÈNE VIL 

TÉLÉMAQVn, EÜMÉE. 

XiLiMAQUC. 

Quel sort en ces liem ue ramèn». 
Et dans qnek sentiments trouverai-je la reine ? 

Parlez donc , c'est vous seul <{ue je puis consister. 
Comment à ses regards dois-je me présenter ? < 

Est-il vrai que le temps ait fléchi sa constance? . • 

N’est-ce point d'un tyran l’injuste violence? 
fe puis armer pour nous tous les Grees- ind^nés. 

EUMÉE. ' 

Ah ! seigneur , que feront ces secours éloignés ?> 

Évitez les malheurs qui menacent Ithaque, 

Ne vous opposez point à l'espoir d'Enrinisque; 

Et contre Antinoüs ménageant sOn appui , • 

Faites qu’Ipbise encor vous unisse avec luL 
Seigneur , vous n’avez pu déguiser la tendresMi 
Qu’inspire à votre cceur cette jeune prineeeie : ' 

J’ai connu, malgré vous, qu’elle a su vous charmer. 
TÉLÉMAQUE. 

Mon cher Ramée , hélas ! j’avois honte d’aimer. 

Pour le roi de Samos plein d’une juste haine, 

Je voulus fuir Tpbise, et crus rompre ma chaîne. 

Vain projet ! je reviens plus épris que jamaie, ‘ 

Et je ne sais encore où porter mes souhaits. 

Que de troubles divers la fortune m’apprête ! 

Iphise. . . Je la vois ! Je fuis , et je m’arrête. 

Vous , courez vers ma mère, allez la préparer 
Sur le triste rapport dont je viei» l’aœurer. 

Je vous su'is. 
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ACTE II, SCÈNE VIII. ii5 

SCÈNE VIII. 

TÉLÉMAQUE, IPHISE. 

TÉLÉMAQDE. 

Dans l'euimi qui m'accable, 

Le ciel me montre encore un aspect favorable ; 

Les coup^ les plus cruels du sort injurieux 
Cèdent, belle princesse, au pouvoir de vos yeux; 

Mes chagrins dissipés à cette aimable vue. , . 

IPHISE. 

Votre secret départ, votre fuite imprévue, 

Ce silence, ce temps employé loin de nous, 

M’ont trop dit que mes yébx ne peuvent rien sur vous. 
Vous m’avez oubliée, et votre ame n’est pleine 
Que des rares beautés de Sparte et de Mycène. 

TÉLÉMAQUE. 

Ah ! madame, il falloir pressé de mon devoir. 

Ou mourir è vos pieds , ou partir saut vous voir. 

Un ind'gne repos iaisoit rougir ma gloiic ; 

Mon père, ses travaux s'offroient à ma mémoire, 

Je courus le chercher; mais fuyant tant d’appas. 

Votre ûnage sans cesse accompagnoit mes pas ; 

Mon ame loin de vous toujours plus enflanunée , 

Vous trouvoit tous les jours plus digne d’être aimée : 
Mais cette belle ardeur ne sert qu'à me gêner ; 

Mon coeur à ses transports n’ose. s’abandonner. 

Je reviens , je vous cherche. Ü ciel ! puis-je paroître , 
Lorsque dans met états je ne suis pas le maître ? 

De mille objets crueb mes regards sent frappés : 

Mes peuples asservis , et mes droits usurpés, 
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ii($ PÉNÉLOPE. 

Ma gloire qu'on offense, et celle de la reine7 
Parlent plus que jamais de vengeance et de haine , 

Contre Eurimaque même 

IPBISK. 

Ah ! quels sont vos projels ? 
Pourquoi vous formez-vous de si tristes objets ?. 

La reine a pris enffn un conseil salutaire , 

Pour vous , pour votre état , pour elle nécessaire. 

Je viens de la quitter, résolue h ce choix , 

Attendu si long- temps, différé tant de fois. 

Prince , allez donc la voir. Mais elle vous devance ; 

Sa tendresse paroît par son impatience. 

Parlez ; hâtez , seigneur, ces moments souhaités ^ 

Nous serons tous heureux , si vous j consentez. 

scÈr>E IX. 

PÉNÉLOPE, TÉLÉMAQUE, FJUCLÉE, EUMÉ£. 


péPÉlOPE. 

Mon fils, le ciel permet qu’enfin je vous revoie.' 
Quelle amertume , hélas ! il mêle à cette joie ! 

D’un voyage si long quel est le triste fruit ? 

Du sort d’Ulysse enfin vous êtes trop instruit. 

itLEM AQDE. 

J’ai trouvé l'univers plein de sa renommée ; 

Mais , madame , en tous lieux sa moit est confirmée. 
Aux bords Siciliens , de ses vaisseaux péris 
L’eflüoyable Carybde a vomi les débris ; 

Et moi-méme j’ai vu ces marques déplorables , 

De son dernier destin témoins trop véritables. 

La profonde sagesse et la haute valeur 
N’ont pu de ce héros^mpêcher le malheur. 
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ACTE II, SCÈNE IX. fiy 

On ne peut plus douter de sa perte funeste , 

Et le seul nom d’Ulysse est ce qui nous en reste. 
pÉsiLOpe. 

Mon &ls , il est donc vrai , les dieux l'ont donc permis ! 
Voilà donc ce retour qu’ils avoient tant promis ? 

Ah rigueur ! sur quels bords chercher sa cendre aimée ? 
Au cercueil avec lui ne puis-je être enfennee ? 

TÉLÉMAQUE. 

A <e coup dès 1<H>g- temps votre cœur pre'paré 
D’une moindre douleur doit être pénétré ; 

Le temps doit de vos maux calmer la violence. 

J’ai vu louer partout votie noble constance : 

Mais après avoir plaint vos ennuis rigoureux , 

Madame, on vous souhaite un destin plus heureux ; 

On sait depdis quel temps vous pleurez pour Ulysse , 

La Urèce approuvera qu'un si long deuil finisse. 

PÉBÉLOPE. 

Puis-je jamais assez pleurer un tel époux ? 

Et que de pleurs encor je répandrai pour vons ! 

Pour comble des mdHieurs dont je suis poursuivie , 
Lorsque je l’ai perdu, je crains pour votre vie; 

Je ne puis aujourd’hui vous voir qu’avec effroi. 

TÉLÉMAQUE. 

Non , ne pensez qu’à vous, ne craignez rien ponï. moi. 
Eurimaque prétend qu’un prochain hyménée , 

Sans contrainte , à son sort joint votre destinée. 

Se flatte-t-il en vain ? parlez , ne consultez 
Que vos seuls sentiments , vos seules volontés ; 

Reine libre en ces lieux , de vons-méme maîtresse 
Vous pouvez rejeter le choix dont on vous presse. 

Mon père jusqu’ici tant plaint , tant regretté , 

Crie an fond de mon cœur, qu’il veut être imité ; 


Digitized by Google 



Ii8 PÉNÉLOPE. 

Les lonan^ qa’on donne à ce roi magnanime. 
Sont de TÎves leçons qu’en mon ame on imprime : 
Je. soutiendrai sa gloire en combattant pour vous , 
Et les Grecs qu’il vengea , s’uniront avec nous. 

PÉniLOPE. 

Ail ! de trop près , mon fils , le péril vous menace : 
Pour le roi de Samos retenez votre audace. 

Voyez-le , dites-lui. . . qu’il a droit d’espérér, 

Qu'il attende. . . pour lui je dois me déclarer. 
Cependant prenez soin de ranimer le zèle 
De tous ceux dont le coeur vous demeure fidèle. 
Assemblez vos amis, songez è r«ister 
Alix noirs projets qu'un traître ose encor méditer. 
Trompez d’ Aniinoüs la rage envenimée ; 

Défiez-vous de tout , et ne croyez qu'Eumée.’* 
Faites-vous voir au peuple. 

TÉLÉM AQÜE. 

Oui , je vais me montrer, 
Et découvrir les coeurs dont je puis m’assurer. 
Contre vos fiers tyrans, tout prêt à tgius défendre 
Je reviendrai. . . 

piNÉT.OPE. 

Contr’eux n’allez rien entreprendre ; 
Lnissez-moi respirer dans le trouble m'i je suis , 

Et lie m’accablez point par de nouveaux ennuis. 
Allez , il fimt céder au sort qui nous entraîne. 
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ACTE II, SCEEE X. Itg 

SCÈNE X. 

PÉÎIÉLOPE, KRICLÉE. 

Qkj’ai-ie dit? que ferai-je? ô mallieureuse reine! 

Ah ! mon fils , d'Eurimaque évitez le courroux 
Mes refus vont encor l'animer contre vous. 

É A I c L E E. ‘ 

Ciel ! si ce roi déçu ralluxue sa vengeance , 

Et si d’Antinoüs il suit la violence, 

Madame, où n’ira point leur Uche cruauté, 

Que va justifier votre injuste fierté ? 

Ah ! les devoirs d'épouse , et de reine et de mère , 

Vous ordonnent l'hymen qu’a prescrit votre père. 

PÉ9ÉLOPE. 

Hélas ! pour cet hymen tout parle contre moi ; 

Mon père dès long-temps m’en impose la loi ; 

Les intérêts d’un fils , son salut le demandent ; 
l’ai semblé Is^promettre , et mes peuples l'attendent. 

Mais c'est en vain ; mon cœur n’y saurait consentir. 
Mers, soulevez votre onde, et venez m’engloutir. 

Fiers aquilons , joignez surfine même rive 
L’ombre errante d’Ulysse, et mon ombre plaintive. 
Déployez. . . 

iniCLéB. 

Télémaque a besoin de secours ; 

Au nom d’un fils si cher, conservez vos beaux jours. 

PÉNÉLOPE. 

Lé puis-je ? Ulysse seul régnera dans mon ame. 
l’tmporterai là-bas le beau nom de la femme, 
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laa PF.KÊLOPE. v 

Cher Ulysse, à jamais dos noms seront unis) 

Le mien partagera tes honneurs inânis. 

Mes feux et ma constance égaleront ta gloire. 

Si tes Êuueux travaux consacrent ta mémoire , 

Pour toi ce cœur fidèle abandonnant le jour, 

Se fera célébrer par an parfiiit amour. 

ÉR1C1.ÉE. 

Eh ! regardez son fils. Que ce fils vous fléchisse. 

En ce jeune héros faites revivre Ulysse. 

Dieux ! que deviendra-t-il ce prince infortune' ? 

Par vons-mëme à périr sera-t-il condamné ?i 
rÉnéLOPE. 

Grande divinité que l'Ithaque révère,' 

Voua, Minerve, à mon fils, daignez servir de mère. 
Allons, allons finir an pied de ses autels 
Une si triste vie , et des maux si cruels. 




FI5 X>ff SECO.VD ACTE. 
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ACTE. TROISIÈME. 


. ' SCÈNE L 

■ CJLYSSE, seuL 

Déesse, dont le soin etiïippjnide et m'inspire, 
Est-ce donc l’air d'fthafjne enfin que je respire ? 

W est-ce donc jK>iiit un songe, et suis-jc dans ces lieux 
Ou je vis, en naissant, la lumière des deux? 

Est-ce ici ce palais ,“ce port et ce rivage , 

Dont sans cesse h mes yeux se présentoii l’image? 

Par un soudain transport , par un secret iwuvoir 
3e sens h cet aspect tout mon sang s’émouvoir! 

Lieux aimés, rendez-vous à l’aideur qui me presse 
Ces gages précieux que clierclie ma tendresse, 

Qui depuis si long-temps ont fuit tous mes souhaits, 
Que j’ai craint si souvent de ne revoir jamais ? 

Une garde étrangère, une foule inconnue 
Aux portes du palais ont étonné ma vue 1 
D’hyménée et de jeux , qu’entends-je publier? 

Ne m’atteudoit-on plus? a-t-on pu m’oublier ? 

Tout excite mon trouble et mon impatience ; 
ïe ne sais plus en qui je prendrai confiance. * 

Je laisse errer mes yeux et mes pas incertains , 

Sans oser m’informer des mallmurs que je crains. 

E!n suspens... Quelqu’un vient. Je crois le reconnottre. 
C’est Eumée. Éprouvons son zèle pour son maître. 


Théâtre. TrtjéJiei. t . 


Il 





PÉNÉLOPE. ' 


SCÈNE II, 

ULYSSE, EUMÉE. 
eum£e. 

CiiL , conserve la reine , ei permets qu’aujourd'bui 
Le prince puisse en elle avoir un sûr appui. 

«LISSE. 

( h part) ( à Humée. ) 

Nous sommes seuls, paiLons. Si vous êtes Eumée, 

Dont j'ai vu la vertu par Ulysse estimee, 

Un mallieureuz, sauvé des vagues en courroux, 

Connu de votre roi , peut s’adresser à vdus. 

EUMÉE. 

Ail ! pour votre secours vous devez voua promettre 
Tout ce qu’un sort contraire à mes' voeux peut pcmiettra. 

«LISSE. 

Tout me surprend ici ; qu'est-ce donc que je vois ? 

Ces lic-ux ne sont point tels qu’ils ctoient autrefois. 

EUMÉE. ' 

Ulysse y Ét jadis négucr par sa piésencd 
La gloire , le bonlieui', et la magnificence ; 

Mais d’un roi si iameux ie triste éloignement 
Y jvoduisit bientôt un aifreux cl.sngement. 

Si vous l’avez connu , déplorez notre perte , 

Regrettez ce grand roi. ' 

ULYSSE. 

Pénélope, Laërte, 

Que sont-ils devenus ? Qu’est devenu son fils ? 

EUMÉE. 

Le cours de leurs malheurs veudroit de longs récits : 

Us vivent ; mais hélas { leur triste destinée 


Digitized by Google 



J» ACTE- III, SCÈNE II. i >5 

O l Y 8 s E. 

On pwle de ]a rcwe, on parle d’hyménée? 

EUMÉEu 

Euriniaqae prétend devenir son epoux. ^ 

ULYSSE. 

Son e'poux , Eurimaqne t Ali î «jue me dites-votu ? 
Donnez-vous ces conseils ? la reine y consent-elle ? 
Laissez-vous pour Ulysse e'temdre votre zèle ? 

EUMÉE. 

Ail ! fts mines sacrés et les dieux sont témoins 
Si j’ai manque jamais de zèle ni de soins. 

La reine , de son sexe et l’exemple et la gloire , 

Dont la noble constance à peine peut se crou« , 

Abhorre cet hymen ; mais il faut à ce prix 
Racheter la courobne et la vie à son fils. 

ULYSSE. 

Les dieux de son tyran confondront l'injastiee ; 

Attendez leur secours , ils vous rendront UlysA. 

Il est Vivant. 

EUUÉE. 

Cent fois , pour calmer nos ennuis, 

Par ce flatteur esjiolr d'autres nous ont séduits; 

Mais le temps dissipant cette trompeuse joie , 

De nouvelles douleurs noudfa^enions la proie. 

ultTse. - . 

J’en atteste les dieux , il revient ; CT03rez-moi. 

EU mis. ’ 

Je reverrois encor mon cher maître, mon roi ! 

ULYSSE. • 

Et que feroit pour Int voUx ardeur si fidèle f 
Sauriez- vous afifronter la fortune cruelle. 

Mourir pour le défendre ? 
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■ «4 


PÉNÉLOPE. 


. ' EUHEE. 

■ Ah"î bonheur glorieiv* ! 

Que pour lui tout moi^ang. .... 

rLY&SE. ■’ ‘ 

Euïne'e , ouvrez les jeux 
Quoi , tDon fidèle Eumëe a pu me nicconnoîtve ! 

EUMÉE. 

Ah ! qu’entends- je? que vois- je ? ciel ! vous pourriez éi re.» 
Ces traits changés. .. Ma joie et mon e'tonnement. 

Ah ! seigneur , pardonnez h mon aveuglement. , ^ 

Les Dieux vous ont sauve' ! 


ULYSSE. 

Gardez qu'on ne vous voie. 


Levez-vous. 


EUMÉE. 

Qui croiroit que le vainqueui de Troie 
Revînt seul, inconnu , sans armes, sans vaisseaux? 

Où sont tons ces guerriers p'artis sous vos drapeaux ? ■ 


ULYSSE. 

Parmi tant de combats , de courses vagabondes , 
Tous ont été la proie ou du fer on des ondes. 

Le long siège de Troie , et scs mortels assauts , 
Ne furent que l’essai de mes rudes travaux. 

Pour aborder ces lieux, }’ai durant dix années 
Lutté contre les flots , contre les destinées , 

Et seul de tous les miens tu me vois ccliappé , 
Mais en d’autres périls peut-être enveloppé. 
Do4ne-moi de mon Sort l’entière connoissance. 
Parle -, ne cèle rien. 

EUMÉE.' ■ 

Dans votre longue absence 
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ACTE III, SCÈNE II. laS 

On a Tii Mnt rivaux, l!un par l’autre animés. 

Du trône et de la reine «paiement cbarmés ; 

Au bruit de yotre mort l’Ithaque désolée , 

Par leurs divers partis soudain fut accablée. 

En vain je m’opposois à leur injuste orgueil : 

Le prince enfant, Laërte au bord de son cercueil,' 

Et le peuple amolli par l'oisive licence , ' 

Ne pouvoient des tyrans réprimer l’insolence. 

Nous n’espérions qu’en vous. Noua demandions aux dieux , 

Que vous vinssiez punir tous ces audacieux. 

Mille funestes bruits troubloient cette espérance. 

Mais la reine toujours soutenoit sa constance : 

Aux vœux de tant d’amants répondant par des pleura, 

Elle élevoit son (ils , noiurissoit ses douleurs. 

Ni la force du temps, à qui tout est possible, 

Qui soulage ou guérit l’ennui le plus sensible , 

Ni les flatteurs devoirs, les hommages pompeux, 

Ni l’app&t engageant des fêtes et des jeiix , 

Ni les brûlants transports, l'impatiente audace , 

Qui portoient leur ardeur jusques à la menace ; > . 

Enfin tout ce qu’amour a pour vaincre les cœurs., 

N’n pu de Pénélope adoucir les rigueius. 

Réduite à faire un choix-, cette constante reine 
Entre tous ses unants paroissoit incertaine , 

Malgré son père même , iuventoit des délais , 

Et designoit un jour qui n’amvoit jamais. ^ 

Mais le roi de Samos , las de sa résistance , . 

S’établit dans Ithaque , usurpe la puissance ; 

Aidé d’Antinoüs , ce lâche ambitieux , ' 

Sans respect pour les lois , sans crainte pour les dieux , 

De la reine captive iis méptriseut les larmes. 

L’h3'ménée , ou la mort ... V 

II. 


Digitized by Google 



PÉNÉLOPE. 


j:i6 


(• 


VLTSSX. 

Vertu pleine de clianaes ! 

Quelle a bien répoodu par ce constant amour 
Aux voeux impatimts qui pressoient mon retour i 
Sans cesse Pénélope étoit en ma pens^ : 

Rien n’a pu ralentir cette ardeur empressée ; — 

Des plus heureux climats les beautés, les {daisnra, 
N’ont pu de mon Ithaque éloi^er mes dénrs. 

Mais de lâches sujets, ^dieux, le peut-on croire? 
Ainsi de mes bieniaits ont perdu la mémoire! 

On opprime leur reine, ils la laissent périr ! 

Les Grecs que j'ai sautés n’ont pu la secourir! 

Et mon fils ? 

V 

ETMil. 

Il suivra scs hautas devinées; 

Sa naissance , seigneur , Ini vaut beaucoup d’années. 
Malgré son infortune il sentoit sa grandeur ; 
S’échappant à nos soins , d'une héroïque ardeur 
n courut vous chercher , au sortir de l'enfance. 

Tantôt sur nos tyrans préparant sa vengeance. 

Son coeur impatient demandoit votre appui ; 

Tantôt pour les punir il ne vouloit que lui. 

En vain par les plaisirs, où la jeunesse engage, 

Ses ennemis tâcboient d'amollir son courage ; 

11 en sut éviter les pièges dangereux. 

Mais quels périls ici vous menacent tous deux ! 

L^sorl , qui ce jour même en ces lieux le ramène , 

De nos cruels tyrans veut assouvir la liaine : 

Vous allez être ensemble en proie è leurs lurenrs ; 
Pour le prince et pow vous )e n'aperçob qu'horreurs. 
Vos perfides sujets , animés par un traître , 

Comme un juge irrité regarderont leur maîtn , 
l^assant de la teneur- â la râtellion. .... 



ACTE III, SCÈNE II. 

VI. T SR E. 

' Qael est donc le destin des vakiqTuurs d’IIion ! 

Des Grecs enor^eOUs la flotte inomphante i. ' 

Partout des dieux vengeurs sentit la main pesante; 

La mer n’a point de banc , de gouffre ni d'dcueil , 

Qui de quelqu’un de nous ne montre le cercueil. 

Sur de brAlants roeliers Ajax bravant îa foudre, 

Dans les flots irrités tombe rédnit en poudre ; 

Le grand Agomemnon , dans Argos retourné. 

Par sa femme en foreur se voit assassiné. 

Mais le courroux des dieux s'épuise sur ma tête : 

Chassé de mers en mers, jouet de la tempête , 

J'ai TU dans le long cours d'un destin rigoureux 
Tout ce que Tunivers a de monstres affreux. 

Après avoir bravé tant de morts inhumaines, 

Cyclopes , Lestrigons , et Carybde et Sirènea ; 

Après m'étre tiré des sauvages déserts, 

Des abîmes des flots , de l'horreur des enfers , 

Mes maux semUoient finir dans l’ile de Corryre t 
On m’offre des vaisseaux , le vent propre m'attire ; 

Je pars , je vois Tlthaque ; et mon cœur transporté '' 
Croyoit enfin toucher à sa félicité , > '' 

Quand, pressé de ronveau par un cruel orage. 

Sur ces bords tant clierchés je fais eucor naufrage. 

Tout périt; je suis seul , désarmé , sans secours : 

Mais j’espère en l’appui que j’éprouvai toujours. 

Cette nuit m’a fait voir, dans son horreur profonde. 
Minerve dont la main me retirait de l’onde : 

Sa voix m'appelle ici , son esprit me conduit ; 

A celer mon retour, e'est elle qui m’instruit. 

Je veux me cacher même à mon père , è la leine; 

'Vers de « chers objets qneiqu'amour qui m'entrai ne. 
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>a8 PÉNÉLOPE." 

En ce fnnesfe ^tat irois-je me montrer ? 

Non , non, de leurs t^ans il faut les délivrer. 

La reine trop touchée en me voyant pasoitre, 

Par ses teudres transports me feroit reconnoître. 

On ne me connoît plus; l’état où je me voi , 

A tes fidèles yeux même a caché tomroi. 

Mais vois si dans les cœurs mon nom pourra revivre. 
Et si j’ai des suiets qui soient prêts à me suivre : 
Promets-leor mon retour, tâche à les animer; 

Je verrai quels projets je puis encor former, 

Je prendrai mou partL Les foEmues humaines 
Ont toujours des plaisirs mêlés parmi les peines ; 

Les dieux versent sur nous , par un mélange égal . 

Le mal avec le bien , le bien avec le mal. 

Que l’amour de la reine et l'ardeur de ton zèle 
Sont un charme puissant h ma douleur cruelle ! 

Sûr d’être aimé , j’éprouve en mon sort rigoureux 
Des plaisirs que n’ont pas les rois les plus heureux. 
Mais fais-moi voir mon fils; il parlera sans feinte. 

Ni séduit par l’espoir, ni forcé par la crainte. 

Dis-iui qu’on émauger clierche & l’entretenir. 

EUMÉE. ^ 

Chez la reine , seigneur, le prince doit venir. 

Il me suivoit 11 vient. 

Il l Y SSE. 

O vue aimable et dière .’ 

11 faut contraindre ici les tendresses de père : 

Mon fils , trop jeune encor pour d importants secrets, 
PooiToit mal méuager de si grands intéiéts. 
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ACTE III, SCÈNE IIL i 

SCÈNE m. 

TÉLÉMAQUE, ULYSSE, EUMÉE. 

EUMÉE. 

Cet illustre étranger, que le ciel vous envoie, 

A suivi votre père à la guerre de Troie; 

Seul du destin d’Ulysse il peut vous iufonnet , 

Et TOUS devez, seigneur, et le croire et l'aimer. 

TÉLÉMAQUE. 

Eh bien , noble étranger, par des récits fidèles 
Tracez-moi d'un héros les vertus immortelles , 

Sou funeste trépas. .... 

U LTS8E. 

Ulysse voit le jour : 

Je croyois qu’en I iliaque il étoit de retour. 

TÉLÉMAQUE. 

Grands dieux! il ne vit plus que dans notre mémoire. 
Ma mère tous les jours me parloit de sa gloire; 

Elevé dès l’eniknee au bruit de ses exploits , 

J’admirois le plus grand, le plus parfait des rois. 

En vain de l’imiter un beau désir me presse , 

Cet exemple est trop haut pour ma foible jeunesse. 
Hélas! si j’avois eu ses conseils, son appui, 

L’âge et mes soins m’auroient rendu digne de loi ; 

Et peut-être qu’un jour il eût vu, plein de joie, 
Renouveler par moi ses triomphes de Troie. 

Mais le sort qui nous l’ôte , envie à nos douleurs 
De baigner seulement sa cendre de nos pleurs. 

ULYSSE. 

Ah ! mon juste transport ici ns se peat tahe. 

Quel plaisir, quel bonheur, prÎAce, pour votre père. 



PÉNÉLOPE. 

D'entendre , de revoir un fils si génëreux 1 

Les dieux., n’en douté* point , le rendront h vos vœux. 

Qu’il va pour vous encor redoubler sa tendresse ! 

Il respire; il revient dégager ma promesse. 

Vous l’allez voir bieutôt. 

TELEMAQUE. 

A cet air noble et grand , 

Qui me touche en secret, m’engage , me surprend , 
Vous obtenez d’abord toute ma confiance ’: 

Je reprends un espoir qui n’a point d’appateuce ; 

H semble qu’attachés par des nœuds inconims , 

Mon cœur et mon esprit pour vous sont prévenus ! 

«fe ne puis m’en défendre , il faut que je vous croie. 

Si ce bonheur est vrai , si le ciel nous l’octroie , 
Attendez-vous de voir, vous qui me l’antioncez, 
Par-delà vos désirs , vos soins récompensés. 

Mais venez de la reine apaiser les alarmes ; 

Par cet heureux espoir venez sécher ses larmes. 

E Q M É E. 

Non , seigneur, évitons tous les bruits éclatants 
Tilin AQD E. 

Mais où donc est le roi ? Dites , depuis quel temps ? 

Où l’avez-vons laissé ? • 

niTSSE. 

Ce que je puis vous duv , 

C’est qu’on vient de le voir dans l’ilc de Corcyrc. 

Là Neptune en courroux , à le perdre obstiné , 

Alloit ensevelir ce prince infortuné , 

Lorsque de ces beaux lieux la charmante princesse , 
Pour lui dans ce moment seeourable déesse, 

Sur les bords de la mer conduite par îs sort , 

Le vint tirer des (lots , et du sein de la mort 
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ACTE 111, SCÈNE 111. i3i 

Il pressoit son départ, d’nne ardeur inctx>}able. 

Il va paroitre enfin. 

TÉLÉMAQUE. 

, ■ Mer, sois lui favoiable. 

Ramenc'/.-le , grands dieux. 

EUUÉE. 

Seigneur , oet étranger , 
Aperçu -des tyrans , pourroit être en danger; 

Tout hksee de leurs coeurs la tâclie défiance, 

Et nous devons pour lui craindre leur violence. 

Dans mon appartement, sans soupçon et sans bruit. 
Libre de surveillants, vous serez mieux instruit; 

Nous délibérerons du parti qu’on doit prendre. 

TÉLÉMAQUE. 

Je vais vous suivre , Eumée. Allez tous deux m’attendre, 
(^lue veut Ipbiae ? hélas ! quand je dois l'éviter, 

Par quel ebarme fatal me laissé-je amêter ? 

SCÊiNE IV. 

IPHISE, tJlÉMAQUE. 

1 PRISE. 

Que la reine , seigneur , se montre et se déclMC. 
Prévenez l’attentat qu’Antinoiis prépare. 

U cdisëde mon père : il veut lui faire voir 
Qu'on l’amuse toujours par un trompeur espoir ; 

Et mon père en ce jour , rempli d’impatience , 

Du bonheur qu’il attend veut avoir l'assurance. 

11 m’envoie h la reine. Allons presser ce chois, 

Que le peuple assemblé demande è liaute voix. 

' TÉLÉMAQUE. 

La reine avec raison est toujouis inflexible ; 

Je ne puis la presser, l'obstacle est invincible. 
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PÉNÉLOPE. 


l3a 

I P R 1 s E. 

Piitsqu’ülysse n’est plus , (juels devoirs enaemis 
Traversent cet hymen que k reine a promis 
Son ame à vos désirs enfin s’étoit rendue , 

I.a joie à votre abord ici s’est répandue ; 

L’obstacle est-il de vous? Hélas! aviez-vous peur 
Que je ne prbse part à ce commun bonheur ? 

TÉLÉMAQUE. 

Croyez qu’on n’a jamais autant aimé que j’aime, 
Mai» que la reine enfin dispose d’elle-même ; 
ILaissez-la de mon père attendre lé retour ; 

^out change , s’il est vrai qu’Llysse voit le jour, 

ISi les dieux l’ont sauvé , s'ils veulent nous le rendre. 
I P R I s E. 

A cet espoir encor vous laissez-vous surprendre ? 

N 'êtes- vous pas* lassé d'ouir les imposteurs, 

Qui vous trompent toujours par leurs récits flatteurs 
Après tous ces rapports qu’on a viu se détruire , 
Est-il quelqu’un encor qui puisse vous séduire ? 
Est-ce cet étranger au palais/rrivé ? 

Les soins d’Antinoüs déjà l’ont observé; 

L’imposteur recevroit la peine de Son crime : 

Mais , hélas ! prendroit-on une seule victime ? 

Ou rend de tous vos pas compte à vos ennemis ; 
Vous voyez qu’à l^rs lois ici tout est soumis : 
Maîtres de ce palais , leur fureur déjà prèle , 

Y tient partout le fer levé sur votre tète. 

Au traître Andnoüs allez-vous vous livrer ? 

Avec sa cruauté vous semblez conspirer. 

A quel ardent courrotrx va-t-il porter mon père? 
Prince, pensez-y mieux. Moi, je saurai me taire. 
Mais sur votre refus , que de maux je prévol ! 

Que dirai-je à mou père ? où cacher mon efiroi ? 
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ACTE m, SCÈNE V. 

SCÈNE V- 

TÉLÉMAQUE, ie«/. 

ÂR ! ma princesse. . . arrête , imprudent Télémaque. ^ 
Oublicras-tu qu'Ipliise est le sang d’EuriiiinqUc ? 

Et que devient ton coeur soumis à ses appas , 

Lorsque contre .son père il faut armer ton bras ? 

Que veux-tu? cesse, amour, de partager mon amej 
Aux ardeurs de ma gloire il faut joindre ta ûamme. 
(Vois panni nos tyrans, vois l’insolent rival 
Qui de tous nos malheurs est l'artisan fatal. * 
Ipbise. . . Je la perds î Mon lâche cœur soupire , 
Quand Je vais recouvrer et mon père cl l'empire.' 

Il approche, il revient ce roi victorieux. 

Vous allez, fiers tyrans, disparoître à ses yeux. 

De ce noble étranger le rapport est sincère. 

Mais , ô dieux ! quel accueil ferons-nous à mon père ? 
Ce grand roi qui laissa ses états floi issauts , 

Sous un joug odieux les verra géraissanlr. ? 

Fils indigne de lui ! Ne dois-je pas moi-r.iême, 
Heureux imitateur de sa valeur suprême^ 

Coutre nos ennemis prévenir ses efforts , 

Et de leur sang versé faire rougir ces bords ? 

Allons rendre l'espoir à la reine alarmée, 

ÏVevoyons l'étranger, et consultons Euméc; 

Par quelque beau dessein tâchons qne ce b?ros , 

En arrivant ici , trouve un heureux repos 
Ou si je suis forcé d’attendre sa présence , 

Qu’ Ulysse en me voyant .seconder sa vengeance, 
L)eu$ ce dernier triomphe <i son bras rései'vé , 
S’applaudisse du fils qu'il .aura cetiouvé. 

TbéÂtre. Tragédies. 1, iR 



ACTE QUATRIÈME. 


SCÈINE I. 

PÉNÉLOPE, ÉRlCLÉt 

ËHICLÉE. 

Le priijce assure encor ce qu’il vient de vous dire, 

Que vos maux vont cesser, et qu’tlysse respire ; 

Qu’il reviendra bientôt : mais vous ne pouvez voir 
Cet illustre étranger qui nous rend cet espoir ; 

Il est avec le prinee eufermé chez Eumëe. 

« PÉHÉLOT'E. 

Je l’attends , et par lui je veux être informée. 

■ Qu’il vienne. 

É 1\ I C L £ E. 

On ne vent point faire un hmit indiscret, 
11 ne doit devant vous paroître qu’en secret; 

A nos lâches tyran» tout donne de l'ombrage , 

Ils sont à craindre. 

PÉ^Él.OPE. 

Ah ciel ! gardons qu’on ne l’outrage. 
Sur des bor(Js étrangers Ulysse sans appui, .*• 
Pent-éü e au même état se rencontre pnjourd hui. 

Mai», par de tels rapports tant de fois abusée , 

A croire un inconnu suis-je encor disposée? 

Mon Ulysse revient ! O puissants Immortel» ! 

Que d’encens va pour lui brûler sur voa autel» ! 
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PÉNÉLOPE. ACTE IV, SCÈNE I. i35 
tîli, qu’en le revoyant, mes amoureuses plaintes, 

S’en vont lui reprocher mes ennuis et mes craintes , 

Et ces hardis projets où son cœur hasardoit 
Des jours dont il sait trop que mon sort dépendoit ! 
Ulysse , tu verras Péhdlope attentive '' 

Au récit de tes farts , et charmée et craintîve , 

Après tant de périls à ses yeux retracés , ' 

Se faire un doux plaish de tes tvavaux passés. 

Mais que nte diras-tu sur cette longue alrseacc , 

Qui fait d’un tendre cœur la juste défiance ? 

Qui pouvoir loin de moi t’arrêter si long-temps ? 

Mais reviens, cher e*poux, tous mes vœux sont contents. 
Oui , c’est assez qu’il vive et que je le revoie. 

Je sens en ce moment une secrète joie , 

Que depuis son départ je ne sentis jamais : 

Je crois que tous les vents secondent mes souhaits , 

Je crois le voir déjà sur cette humide plaine. 

Mais peut-être est-ce encore une espérance vaine. 

Qui s’effaçant soudain comme un songe h^cr. 

En de nouveaux ennuis viendra me replonger, 

Si mes tyrans... Ah del ! on vior.t. 


SCÈÎSE IL 

. i 

EURIMAQUE, PÉNÉLOPE, ÉRICLÉE. 

% 

EDRItlAQUE. 

^ Eh bien , madame , 

N'allez-vous pas enfin déterminer vptre ame? 

Le prince est en ces lieux, vous ne craignez plus rien, , 
En faisant mon henlieur vous assurez le sien ; 

Toute la cour demande une union si chère. 



i36 PÉNÉLOPE. 


PÉsil OPE. 

Uoe loi plus puissante ordonne qu'on diflire. 

EUniMAQUE. 

Qui TOUS arrête encor sur ce choix tant promis ? 
Quel inconnu, madame, est avec votre dis? 

Quel est donc ce secret ? Est-ce leur artifice 
Qui répand sourdement qu’on doit revoir Ulysse? 

pénÉLOPE. " ' » 

Seigneur, je ne sais point quel est cet étranger ; 
Mais le bruit qu’on répand, n’est pas à négligeiv 


ê 


EHRIHÀQUE. 

Vous attendez , mtùlame , on vient dé m’en instruire , 
Cet étranger qu’on dit arrivé de Corcyre. 

Vient-il d’Ulysse encor démentir le trépas 2 
Ah ! je sais qu’en effet vous ne le croirez pas; 

Mais quoi ! chercheriez-vons encore à vous défendre 
Du choix où nion amour a seul droit de prétendre ? 

PisÉlOPE. 

Mon choix de quelques jours peut être retardé. 
Voyons sur quoi ce bruit pourroit être fondé. 

EVaiMAQUE. 

Ah î sans doute vous-même invemez cette fable , 

Ce bruit si chimérique et si peu vraisemblable , 

Pour avoir un prétexte h me manquer de foi. 

C’est vainement ; votre art ne peut plus rien sur moL 
Toute ma patience enfin est épuisée ; 

D’un trop juste courroux mon ame est embrasée. 
Après tant de soupirs, de délais rigoureux, 

Je méritois , ingrate , im destin plus heureux : 

Mais je vous punirai de votre indigne lèinte ; 

Vçtre cruel refu< me porte à la contrainte. 



ACTE IV, SCÈNE IL i3; 

Ct nouvel artifice, au lieu de m'arrêter. 

Avancera l’hymeii qu’il tâche d’éviter. 

Je suis maître , j’ordonne ; il faut, dès ce jour même, 

Venir au temple. 

rivitopt. 

Ail dieux ! quelle injustice extrême ! 
Barbare , que préteud votre aveugle pouvoir ? 

Puis-je traliir ainsi ma gloire et mou devoir ? 

EUIUUAQUE. 

Assez et trop long-temps votre gloire iiiliumaine 
A rejeté mes voeux , a joui de ma peiue ; 

Assez et trop long-temps tous les Grecs ont appris 
Que mes soumissions irritent vos mépris. 

Vous faites vanité de ma longue soufirance. 

Mais enfin h son tour mon orgueil s’eu offense,' 

Après tant de soupirs , il me seroit honteux 
De n’avoir pu vers moi faire pencher vos voeux. 

PÉBÉLOPE. 

Un héros va paroître, il prendra ma défense. 

Ou du moins de ma mort il prendra la vengeonce. 

Sais tu quel est Ulysse , et ne treinblcs-tu pas 

A ce nom seul ? Il vient punir tes attentats. 

Lâche , qui t’endonnoi.s daitt l’obscure mollesse , 

Tandis qu’il combattoit pour l’iianneur de la Grèce, 

if Peux -tu prétendre un cœui' où règne ce héros ? 

Va, fuis, ne l'attends pas, sauve-toi dans Samos. 

* 

EUniMAQUF. 

Que vous sert d’invoouer l’odieux nom d’Ulysse? 

Des dieux qu’il irrita , la suprême justice 

N'a pas même permis , que dans les champs Troyent 

H mourAt noblement , entie les bras des siens : %.> 

la. 
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i38 ’ PÉNÉLOPE. 

Sur les bords igoorés de quelqu’ile déserte, .. 

Ou dans le fond des eaux il a trouvé sa pertev 
Cessez de vous flatter d’un retour décevant ; 

Mais si vous le voulez , croyez qu’il est vivant i 
Que pouvez-vous juger d’une si longue absence , 
Qu’un trop perfide oubli , qu'une Idche inconstance-? 
N’avez-vous pas appris , qn’en l’îlc de Circé 
Des traits de cette reine il eut le cœur blessé ? 

Depuis qu’il l’a quittée, une Circé nouvelle 
Peut avoir engagé cet époux infidèle. 

Si quelqu 'indigne amour ne l’avoit attaché , 

Où donc ce grand héros se tiendroit-il caché ? 

On entendroit de lui parler 1% renommée. 

Mais non, de tous cdtés sa mort est confirmée. 

Noits consumons ici le temps en vains discoui-s , 

Nous savons qu’un naufrage a terminé ses jours ; 

Et si votre imposteur, par des feintes nouvelles. 

Ose encor démentir tant de récits fidèles , 

Je le ferai dédire an milieu des tourments : 

C’ést lui <pzi répondra de vos retardements. 

Oui , si vous résistez à l’hymen que j’espère , 

Votre fils va lui-méme éprouver ma colère : 

Plus de pitié , vos pleurs couleront va'inement. 

Je ne demande plus votre coil^teafnent ; 

J’arracherai le prix qu’on doit à ma constance : 

SI ce n’est par amour, ce sera par vengeance. 

SCÈNE III. 

PÉNÉLOPE, ÉRICLÉE. 
PÉniLePE. 

CaiaK Éridée . hélas 1 j’avois su le prévoir. 

Que je garderois peu.ee fevopable espoir. 



ACTE IV» SCÊKE III 
Ds ce fatal hymen de nouveau menacée , ^ . 

Par ce lâche tyran ma mort est prononcée a 
Et le cruel soupçon <|u’il jette dans nion cœur. 

De mon sort déplorable achève la rigueur. 

Ulysse. . . . 

IniCLtE. 

Est-ce le temps de ces alarmes vaines ? 

PÉSÉLOPE. 

On a dit «pie Circé l'aciéta dans ses chaînes^ 
M’oublieroit-il, grands dieux ! Puis-^e m'imagine* 
Qu’Ulysse à mes mallieurs veuille m'abandonne!? 

Ne prend-il plùs de part à ma peine cruelle , 

Et ne vais-je mourir que pour un infidèle ? 

Quand il seroit pousse dans le fond des déserts 
Que l'Océan renferme au Ixmt de l'univers , 

S'il m'aimoit comme il doit, son amour, son courage 
Auroient forcé les meft , auroient vaincu l’orage. 

PlAt aux dieux que le sort qui veut me le cadicr. 

M'eût appris en quels lieux j'eusse pu le chercher I 
On m’auroit vu voler sur la terre et sur l’onde , -■ 

Et franchir mille fois les limites du monde. 

SCÈNE IV. 

TÉL.ÊMAQUE, PÉNÉLOPE, ÉR.1CLEE. 

TÉLÉMAQUE. 

Ehfir par des récits qui sont dignes de foi, 

Madame , nous savons quel est le sort du roL 
Ulysse est en Corcyre , où la jeune princesse , 

Dent l’éclatant mérite est connu dans la Grèce y 
D’un funeste naufrage a garanti ses jours ^ 

▲ se triste disgrâce a. donné du secours 
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. *4o PÉNÉLOPE. 

El dans ses intdréts a mis le roi son pèreü 
La cour d’ Alcinoüs l’estime , le révère. 

Il actendoit le jour marqué pour son départ, 
Et ses vaisseaux. ... 


PÉNiLOFE. 

Mon fils , il reviendra trop tard 
On me presse , on m'annonce un funeste lijménée. 
Par un lâche tyran à périr condamnée , 
fe ne puis plus d'Ulysse attendre le retour, 

Je meurs en lui manpiant un immortel amour ; 

Et quand il reviendroit environné de gloire, 

Fidèle , généreux , suivi de la victoire , 

Par son retardement je perds des biens si doux-, 

11 ne me verra plus. Mon fils, songez h vous , 
Trompez nos fiers tyrans ; voyez avec Euinée 
- Les moyens d’éviter leur fureur en^anunée. 

TÉI.ÉMAQV E. 

Bientôt sur ce rivage Ulysse revenu 

F £ R É I. O P E. 


Faites-moi seulement parler à l’inconnu ; 

Je veux l’interroger, c’est mon unique envie. 
Que je le voie avant que de quitter la vie. 

TÉLÉMAQUE. 


Madame.... 


FÉRÉLOPE. 

Mon destin ne peut se prolonger. 
Allez. Je vab attendre : amecèz l'étranger. * 



ACTE IV, SCÉHE V. »4i 

SCÈNE V. 

TÉLÉMAQUE, ftRlGLÉIL 

TÉLÉMAQUE. 

Ab ! quel trouble , grands dieux ! 

É AI CLÉS.. 

Seigneur, sauvons la reine ^ 
rhercliont un prompt remède à l’excès de sa peine. 

Allez près d’Eurimaque employer vos efibrts j 
Parlez-lui , retenez ses barbares ti ansports : 

Implorez le secours de la princesse Iphise j 
Du traître Antinoüs arrêtez ftutreprise. 

Si vous voulez enfin l'empêcLer d’expirer. 

Amenez l'inconnu : qu’il la vienne assurer 
Qu’Ulysse sur nos bq^ en ce jour va descendre ; 

Que ce héros fidèle est prêt à la de'fendre. 

Ve perdez point de temps. 

SCÈNE VI. 

TÉLÉMAQUE, seul. 

Où sommes-nous re'duits I 
On replonge ma mère en ses mortels ennuis ! 

On presse cet hymen , lorsqu’elle attend Ulysse ! 

Il faut que je me perde , ou que je vous punisse. 

Tyrans. C’est trop souflrir, et mon juste courroux... 

• 
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PEJîiiLOPB. 


SCÈNE y IL 

ULYSSE, TÉLÉMAQUE, EUMÉE. 

U L T s s E. 

Pmücï, tu>bmjt oJienx m’appelle auprlfes d« vou». 
Antinoüs mcBace , et «lès cette journiie- 
On pveserit ii la reine un indigne h jménce ; 

On en ven^ à vos jours. Songeons à préVenir. 

TÉLÉM AQCE. 

0»î, j’y suis résolu-, je cours pour les punir; 

La reine veut mourir : ses ^uloureuses plaintes 
Font sentir à mon cœur de trop vives atteintes. 

Jfr u’écoutsrai plus cpie mon seul désespoir : 

Du moins en expiraut je ferai mon devoir. 

Perfide Antinoüs , si ma perte est cA'taini: , 

• Sous ma. chute fnneste il faut «pie je t'entraÎM, 

DLTSSE. • 

Contre vos ennemis mon hras se vient offrir ; 

Je dois périr moi-méme , ou les faire périr. 

C’étoit trop endurer une telle insolence. 

l.cs dieux semblent hâter le temps de «na vengcanco; 

Ils parlent â mon cœur, et j’entends leurs conseils. 

T É L É SI A <) V E. 

Ciel ! d’un si grand dessein quels sont 1rs t^pareils ? 

A vous perdre pour nous , quel motif vous engage 1 
Vous qu’un sort imprévu conduit sur ce rivage , 

Vous , étranger ? Allez chercher un sort plus doux. 
T.aissez-nous des malheurs «pii ne sont que pour nous. 
Partez ; et si la mer vous remène en (iorcyre , 
vous voyez mon père , ayez soin de lui dke 



ACTE IV, SCÈKE VU. i 

‘Que malgré les malheurs qui m’ont environné^ 

Je me suis souvenu du nom qu’il m'a donaé,' 
Et<qu’en(in par ma mort j’ai cru faire counoître 
De quel sang glorieux les dieux m'avoieot fait nallee. 

ULYSSE. 

Ah ! c'est ici qu’il £mt vous ouvrir mes desseins , 

Et que nous unissions et nos cœurs et nos mains ! 

Je viens borner le cours de vos longues disgrâces. 
Tandis que les tyrans s’amusent aux menaces , 

Notre unique salut est de les attaquer. 

Prince, à vos vrais anrisl|Pez vous expliquer. 
Retracez à leurs yeux la gloire et la justice : 

Dites qu’en ce moment on va coneuître Ulysse. 
Repfenez votre place et vos droits usurpés. 

Que ces fiers ennemis, du coup mortel frappés , 
Enivrés , comme iis sont , d’une vaine espérance , 

Sans prévoir nos desseins , sentent notre vengeaiioe. 

TÉLÉMAQUE. 

O zèle incomparable ! 6 dessein glorieux ! 

Vous êtes envoyé par l’ordre exprès des "dieux. 
Vous-même, vous montrant comme un dieu tutélaire 
Vous serev. aujourd’hui mon défenseur, mou père. 

Cet air et ces regards , qui n’ont rien d'un moi tel , 

Me promettent la fin de mon destin cruel. 

ULYSSE. 

Contre un si doux transport je n'ai plus de défense ; 
Tout mon cœur pénétré s’ouvre avec violence ! 

Ah ! mon fils, mon cher fils, dans ces embeassemeuu 
Finissons votre erreur et mes 4éguisemeiits. * 
Connaissez votre père , à mon cher Télémaque ; 
YuuS'éticz au berceau, quand je partis d’Ithaque. 



i%\ PÉNÉIOPK. 

EUMÉE 

Oui , c’est le roi , seigneiu. 

T.t L E M A Q l' /. 

Mon pèi« , je vous voisl 
Je perds en cet Instant i’usege de k voix. 

Mais , mon père , est-ce ainsi qu’on eût dû vous attendre ? 

riTSSE. 

L’état où je parois ne vous doit point surprendre. 

Les dieux , conunc il ieiur plaît , peuvent eu un moment 
Nous mettre dans la gloire , ou dans rabaissement. 

A peine resté seul d'un fiine^^naufrage , 

Je'devois , inconnu , venir sur ce rivage , 

Et prendre ce dessein conforme t mes malheurs. 

Que votre mère et vous m’avez coûté de pleural 
Uans quels ennuis profonds mon ame ensevelie... 

Enfin je vous revois, mon fils, je les oublie; 

Votre présence efface, en ce moment heureux. 

Ce que mon infortune eut de plus rigoureux. 

TÉLÉMAQUE. 

Ah , seigneur ! a*h , mon père ! ah , quelle joie extrême ! 
A {teinc en ce bonheur me connois-je moi-même ! 

Rare faveur des dieux ! vœux enfin exaucés ! 

Mais vos rudes travaux, hélas! sont-ils passés? 

Je sais qu’une sagesse , et pleine et consommée , 

Guide votre v aleur en tous lieux renommée : 

Je sais par quels succès votre esprit généreux 
A franchi tant de fuis des pas si dangereux ; 

Mais, seigneur, celui-ci n'ciit jamais de semblable ; 
Votre perte en ces lieux devient inévitable. 

Sitôt que les tyrans pourront vous découvrir. 

Vous allez voir unis , pour vous faire périr. 
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ACTE IV, SCÈN.E VIL 
Les soldats étrangers , et vos sujets rebelles. 
L)érobex-vous , seigneur, à leurs mains criminelles. 
Ce seroit un péril trop indigne de vous 
Ët sans vous exposer à périr sous leurs coups -, 

Il faut que votre nom armant toute la Grèce , 

Fasse éclater sur eux la foudre vengeresse. 

• ULYSSE. 

Non , il faut en ce jour me perdre , oü me venger. 
Mais les moments -sont clicrs , allons les ménager. 
Assemblez sans éclat cette noble jeunesse , 

Dont je sais que pour vous le devoir s’intéresse. 

Déjà Philétius , Haliterse , Mentor, 

Préparent leurs amis , qui nous joindront encor. 

Ils sont de mon retour avertis par Ëumée -, 

Pour moi d’un zèle ardent leur Ame est enflammée. 

TÉLÉMAQUE. 

Que feront-ils ? un peuple et lAche et désarmé , 
Séduit par les tyrans, aussi bien qu’opprimé, 

En ce péril soudain voudra-t-il lecounoître. 

S’il faut périr pour vous, que vous êtes son maître ? 
Mais cep’endant la reine est prête d’expirer; 

Vous seul de cet état pouvez la retirer. 

Tandis que votre bras va combattre pour elle , 

Elle succombera sous sa douleur mortelle. 

Si vous ne la voyez. . . . 

ULYSSE. 

Ail ! sans cesse mon cœur 
Vers un si cher objet se porte avec ardeur. 
•Peut-être en vous cbercliapt, que mou aine éperdue 
Delà reine en ce lieu cbêrclioit aussi la vue! 

Trop cruelle contrainte ! il la faut éviter; 

Ses transports ne pourroieirt s’empêcher d’écUter : 
Tbéâtri:. Trig'iliei. !• |3 



,^5 PÉNÉLOPE. 

Les larmes qn’& tous deux on nous verroit répandre , 
Nous tralnroient. Mon fils , je cherclie à la déitudr». 
Vous , calmez ses douteurs , allez la consoler. 

Aux portes du palais il faut nous rassembler. 

Nous choisirons le temps propre à notre entreprise : 
Le tumulte des jeux , le jour nous favorise. 

La prudence, mon fils, jointe avec la valeur. 

Peut toujours surmonter le plus cruel malheur. 

Allez , qu'un prompt retour tous trois nous réunisse. 

scïTrsE VIII. 

ULYSSE, EUMÉE. 

ULYSSE. 

Nous touchons au penchant d’un affreux précipice ; 
Je ne te cèle point que j’en ai- quelque ffroi , 

Et j!inspire un espoir que je n’ai pas tn moi. 

Expose sans relâche aux destins en furie , 

Entre les bras des miens , au sein de ma patrie , 

Au sortir des travaux qui signalent mon nom, 

■J’aurai dans mon palais le sort d’Agamemnon ! 

Que dis-je ? ma fortune est encor plus cruell* ; 

Je retrouve une femme adorable , fidèle ; 

Quand je dois être heureux , je vois que je ^léris 
Avec tout ce que j’aime , et père, et femme et (ils 1 
Mais suivons mon destin , viens ; que tout se prépare. 
EUMÉE. 

Les tyrans sont armés, et leurcage barbare. .'. 

ULY SSE. 

Je veux les reconnoître , et je vais remarquer 
Le lieu , l’occasion propre à les attaquer. 



ACTE IV, SCÈNE VIll. 
Suis-moi. Mon cœur icprend une assiette tranquille. 
N’ai-je donc entrepris rien de plus di;0cile? 

Et lorsque Polyphème exerçant sa fureur, 

Dans son antre sanglant, noir sdjour de l'horreur, 
Entre mes compagnons dévorés à ma vue, 

Tint si cruellement ma perte suspendue , 

N 'ai-je pas échappé de ses sanglantes maius, 

Et n'ai-je pas puni ses meurtres inhumains'? 

Mais à quelque destin que le ciel me réserve , 

O sage protectrice , ô puissante Minerve , 

Viens ici soutenir et mon bras et mon caur ; 
Redouble ces transports , ce courage vainqueur 
Qui m’ont fait triompher de la superbe 'iiiùe 
Ou si de mes malheurs je dois être la proie , 

Fais au moins que mes jours , prêts à se terminer , 
Par une belle mort se puissent couronner. 



ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE I. 

PÉNÉLOPE, EUMÉE, ÉRICLÉE, 

E U M É £. 


O ù courez- VOUS ? O ciel ! par quelle impatience 
Vous-même voulez-vous trahir notre espéi ance! 
Madame , 'arrêtez. 


eiHÉioPE. 

Non , ces^ de vains discours : 

•f e veux voir l’etranger ; il est chez vous , j’j cours 
Vous m’arrêtez en vain, je ne veux plus, attendre. 
Kh ! comment de me voir peut-il tant se défendre , 
Et quel mystère ici peut être enveloppé?, 

EUMÉE. 

Pour vous eu ce moroept sou zéic est occupé | 

11 est prêt 5 s’aimer; et si sa noble envie... ^ 

. PÉ N ÉCOPE. ^ 

Je ne demande pas qu’il expose sa vie. 

Hélas! loin de tenter d’iniuileij efforts, 

Qu’il me parle , et soudain qu’il parte de ces bords. 

EUMÉE. 


Madame , croyez-nous , un destin plus propice 
Peut-être dès ce jour vous rendra votre Ulysse, 

' PÉSÉEOPE. 

Mes yeux courent en vain le vaste sein des eaux; 
Je ne vois point d'Ulysse arriver les vaisseaux. 



PÉNRLOPE. ACTE V, SCENE I, i4g 

U reviendra trop tard, ma mort est assurée ; 

Je sens qu’elle s’approche , et j’j suis préparée. 

L’iysse m’abandonne , on le peut trop juger 
Par les soins qu’à me fuir a pris cet étranger. 

Il me vient assurer que mon époux respire : 

Le reste, cher Euinée , il n’ose me le dire ; 

II craint par ce récit d'accroître mes tourments, 

EUMÉE. 

Votre époux est fidèle , et dans peu de momeuU • 
L’étranger va calmer l’efiroj qui vous agite. 

PÉNélOEE. 

Plus vous me retenez , plus naon désir s’irrite. 

Ah ! je veux lui parler, vos soins sont superflus ; 

S’il diffère un moment , il ne me verra pins. 

Une reine mourante et l’implore et l’appelle. . 

C’est trop attendre, allons. 

EUMEE. 

Extrémité cruelle ! 

De votre impatience il le faut avertir : 

Je vais vous l’amener, il y doit consentir} 

Mais évitez l’éclat ; préparez-vous , madame, 

A cacher les transports qui troubleront votre ame. 
Modérez. .... 

PÉNÉLOPE. 

A mes vioçux qu’il se laisse toucher. 

Allez , courez ; qu’il vienne , ou je vais le chercher. 

EUMÉE. 

Vous le voulez, j’y cours. 



i5o 
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PÉNÉLOPE. 


SCÈNE II. 

PÉNÉLOPE, ÉRICLÉR. 

einÉtopz, assise. 
Incroyable supplice! 

Tu me regretteras, trop iuseosible Ulysse; 

Mon amour te prépare un juste repentir, 
îl étoit à Corcyre , il n’en peut plus partir ; 

Songe-t-il si je meurs ? A-t-il soin de m’apprendre 
Qu'il vit, qu’il m'aime encor, que je le dots attendre 
Hélas ! s’il peut encor se souvcn'u- de moi , 

C’est doue pour outrager ma constance et ma foi ? 
Par l’indigne mépris d’une épouse fidèle , 

Il flatte, le volage, une amante nouvelle. 

Mes lettres, mes regrets , mes plaintes , mes soupirs , 
De leiu's doux entretiens augmentent les plaisirs ; 
Lorsque je compte ici tant de tristes journées , 
Comme de courts moments il passe les annë^ ; 

Mon esprit le cherefaoit en des lieux ignorés , 

Et d’un foible trajet nous étions séparés ! 

É B I c L É E. 

Pourquoi l’accusez-vnus , puisqu’il revient lui même 
Justifier sa foi, vous montrer qu’il vous aime? 

véHÉLOVE. 

On me trompe , Ériclée ; il serait revenu , 

Si des noeuds étrangers ne l’avoient retenu. 

Ulyxse , on voit ton père expirer de tristesse , 

Bien plus que par le poids d’une longue vieillesse ; 
Ta mère infortunée , au récit de ta mort , 

Dans mes bras languissants a terminé son sort-; 



.ACTR V, SCÈNE 11. « l5t 

Ton ^sence détruit le royaume d’Uliaque; 

Mais tou fils, ton seul fils, l’aiiuable Téli'maque, 

Qui perd par cette absence et le trône et le jour. 

Ce fils au moins de voit avancer tun retour. 

Tu devrois prendre ici le soin de le conduire ; 

Dans le métier desjfois tu le devrois instruire. 

Père injuste , est-ce ainsi qu’il appiendra.de toi 
Les vertus d’im héros et les devoirs d’un roi ? 

Pour moi , si ton mépris me montre à ta pensée , 

Loin de cet Age heureux où tu m’avois laissée , 

Ah ! songe à ces beaux jours dans la douleur passi's , 
Songe à mes vœux constants, aux pleurs que j ai veisés, 
Et qu’un si tendre amour est d’un prix qui surpasse 
Tous les brillants attraits qu'un'peu de temps efiace. 

Mais l’étranger 

£ricl£b 

Il vieqt. ^ 

• PÉNÉLOPE. 

I^issez-moi lui parler , 

Et gardez que quelqu’un ne nous vienne troubler. 

SCÈNE IIÎ. 

ULYSSE, PÉNÉLOPE. 

ULX.SSE. 

DïEüx ! où me conduis-tu? (^e mon ame est émue ! 

En l’état où je suis , m’offrirai-ie à sa vue ? 

PÉNÉLOPE. 

Ulysse est dône vivant ? suis-je en sSIl souvenir ? 

Vous parloit-il de moi ? Quand doit-il revenir ? 

Mo celant qu’il vivoit , éjoil-ce son envie 
Que mes longues douleurs terminassent ms vie ? 

Ne m’aime-t-il donc plus ? 

J 


Digitized by Googli 



i5a 


PÉNÉLOPE. 


tttYSSE. 

Ah ! iamaiü votre épônx 
Ne pouvolt rien aimer, n'aimera rien que vous. 

Vivez, et d'un amour si parfait , si fidèle, 

Voyez-le confirmer la durtie immorteUe. 

piHÉLOPE. # 

Dieux ! qu’est-ce que j’entends? quelle touchante voix ! 

Ulysse C’est ainsi qu’il parloit autrefois ! 

Quel doux charme s’oppose à ma douletm extrême ! 

Plus je regarde , plus Ali ! seigneur , c’est vous même ! 

ULYSSE. 

Oui , madame , c’est moi ,' c’est cet époux heureux , 

De qui l'eloignement vous coûte tant de voeux. 

> P^UÉLOPE. 

5e doute d’oU bonheur que je ne puis comprendre ! 
Est-il bien vrai ? mes yeux craignent de se méprendre. 
Oui , c'est vous , et mon coeur vous avoit reconnu. 

Mais , hélas ! mon esprit par l’erreur prévenu , 

Et mes pleurs répandus , comme un épais nuage , 

De mes regards troublés m’avoient ôté l’usage. 

Ulysse ! 

ULYSSE. 

Pénélope ! 

P^éLOPE. 

O favorable jour ! 

' ULYSSE. 

O moments fortui^ ! 

pis ÊLOPE. 

Mais ce charmant retour, 

Pourquoi me le celer, quand veus saviez mes craintes. 
Et de mon désespoir les funestes atteintes ? 

(ÿuAud j’expirois pour vous , pouviez- vous en ces lieux, 
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ACTE V, SCÈNE III. 

En ce même palais , touI càcher à mes yeux ? 

Ah ! vos soupirs, seigneur, sont d'un triste présage. 
Jeté seul surfes bords par les coups de l’orage. 

Ce retour souliaité, les dieux ne l'ont permis’ 

Que pour vous exposer entre vos ennemis ! 

Ah ! fuyons ces tyrans , et leur fiueur mortelle ; 

Les monstres sont plus doux , la mer est moins cruelle. 
Pourquoi reveniez-vous? téméraires souhaits! 

Ciel ! il eût mieux valu ne le revoir jamais ! 

OLTSSE. 

Ah ! revenez à vous. Faut-il que ma présence * 
Puisse de vos ennuis aigrir la violence ? 

De tant de maux divers , qu’on me vit endiucr , 

Votre absence est le seul qui m’ait fait soupirer ; 

Et si j’ai supporté des travaux incroyables , 

Si je n’ai point fléchi sous les coups redoutables 
Du sort , des éléments , et des dieux opposés , 

Si j'ai franchi les mers qui nous ont divisés , 

C’est parla seule ardeur de vous revoir encore, 

Et de vous rapporter ce cteur qui vous adore. 

Ah ! quand je vous revois , quand vous me revoyez , 
Pénélope , vos pleurs devroient être essuyés. 

' rinir.OFE. 

Eli ! comment vous revois-je ? hélas ! je n’envisage 
Que d’une prompte mort l’épouvantahie image ! 

C’est en faisant sur vous tomber ces coups affreux , 
Qu’elle s’arme pour moi de traits plus rigoureux ! 

Sous de si longs ennuis languissante , abattue, 

Aurois- je pu prévoir le dernier qui me tue ! 

OLTSSE. 

Je viens en ce grand jour terminer vos malheurs , 
Perdre vos ennemis , et venger vos douleurs. 
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Les (Éeiuc vont décider de notrwdestinée ; 

Et je crois qu’apaisant cette haine obstinée , 

Dont j'ai , jusques ici , toujours senti les c<*ps , 
riécliis par vos vertus, ils combattront pour vous: 
Espérons. A vos pleurs je deviens trop sensible, 
lAjrsque je dois m’armer d’un courage invincible; 
Laisse^- moi vous quitter. 

F£HÉLOP£. 

Poim courir au trépas ? 

ULYSSE. 


Je vais vous délivrer. 

PÉNÉLOPE. 

Je veux suivre vos pas. 

ULYSSE. 

De paroître à vos yeux je devois me défendre : 

Vos plaintes , vos transporU se feront trop (entendre ; 
Et ces cruels tyrans que mon bras doit punir , 

Avertis par vos cris , pourroient nous prévenir. 

Adieu , je vais. . . Hélas ! que pourraj-je vous dire ? 
Percé de Vôs douleurs , je frémis , je soupire ; 

Je m’arrête , m’oublie , et me laisse attendrir ! 

Ce n’en est pas le temps , il faut vous secourir. 

PÉNÉLOPE. 

Que les dieux soient fléchis, qu’ils soient inexorables , 
Nos destins désormais seront inséparables, 
j'e ne vous quitte plus. 

ULT SSE. 

Ne me retenez pas j 


Attendez , espérez. 

PÉNÉLOPE. 

Il se va perdre, hélas I 


Suivons. 
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ACTE V, SCÈNE IV. j55 

SCÈNE IV. 

M 

EURIMAQTJE, PÉNÉLOPE. ERICLÈE. 
iniCLÉE. 

De vos ennuis cachez la violence : 

Vous de'couNTirez tout, votre ennemi s’avance. 

EURIM A(}UE. 

Il fuit. Il croit en vain dvitcr mon courroux , 
L’imposteur, je voulois le stuprendre avec vous. 

Dieux ! h ce dernier trait aurois-je pu m’attendre ! 

Ce n’est point un faux bruit qui vient de se répandre ? 
Vous le croyez? 

PÊXÉLOPE. 

Seigneur , je aois la vérité. 

Mon Ulysse est vivant. 

EüniMAQÜE. , 

Ah ! j’en serois flatté. 

Je vondrois qu’il vécût, pour sentir mieux ma haine ; . 

Que mon bonheur causlt et sa honte et sa peine ; 

Qu’il me vît en ces lieux revêtu de ses droits , 

Son fils chargé de fers , son peuple sous mes lois. 

Faitcs-le revenir pour augmenter ma joie , 

Qu’un si fameux triomphe à ses yeux .se déploie : 

Mais si l’on ne l’a pu tirer du fond des mers , 

Il en devra rougir du moins dans les enfers. 

Songez donc qu’à mes lois rien ne peut vous soustraire. 
Votre fils forme en vain un projet téméraire ; 

J’ai déjà prévenu ce qu’il pourroit tenter, 

Mes ordres sont donnés pour le frire arrêter. 

Et quant à l’imposteur qui fait revivre Ulysse , 

En présence du peuple on le livre au supplice. 
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,56 PÉNÉLOPE. 


Je cours pour seconder les soins d'Antinous. 
' L’arrêt est prononcé ; je ne pardonne plus. 

SCÈNE V. 

PÉNÉfiOPE, ÉRICLÉE. 


PÉNÉnOPE. 

l'iTOiT-CE donc ainsi que vous deviez m'eiUeudi’e? 
tirands dieux ! étoit-ce ainsi qu’il falloit me le rendre, 
Cet f'poux demandé par des vœux si constants ? 

Après que j’ai pour lui soupiré si long-temps, 

Ce héros qui du sort a bravé les outrages , 

Sorti de cent combats, sauvé de cent iiaufmges. 
Viendra dans son palais, dans le sein de ses dieux, 
Sous une main indigne expirer à mes yeux ! 

Traître, de qui le bras s’arme pour son supplice, 

Ne frémissez-vous ÿoint en regardant Ulysse ? 

C'est lui. Je veux, cruel , mourir des mêmes coups. 

iniCLÉE. 


Madame! 


TÉviLovz. , 

Hélas ! mes cris trahiront mon époux. 

Oui , peut-être qu 'encor leur fureur en balance 
N’exerce pas sur lui toute sa violence; 

J’eut-être que son sang leur semble à dédaigner, 
r.t pour quelques moments ils pourront l’épargner. 
Mais s’ils vont découvrir que c’est le grand Ulysse, 
Par leur lèche fureur il faudra qu’il périsse ; 

Excités par mes cris , ils vont précipiter 
L’attentat inhumain que je veux arrêter ! 

A quoi me résoudrai-je ? où courir ? Quelle peine ! 

La crainte me retient, quand mon amour m’entraîne. 
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ACTE V, SCÈ?îE V. i 

Courons , cherchons Ipliise : il la faut employer 
Pour suspendre. . . 

ÉHICLÉE. 

Le ciel semble vou.s l'envoyer. . 

SCÈNE VI. 

IPHISE, PÉNÉLOPE, ÉRICLÉE, 

1 P III SE. 

Que feites-vous? hélas! je viens de voir mou père 
Suivre, sans mecouter, son ardente colère. 

Areas, Antiiioüs, excitent leurs soldats : 

Le sang de l’étranger ne leur suffira pas ; 

Ils vont perdre le prince. Etes-vous sans alarmes? 
Tout le peuple est troublé, partout brillent les armes. 

PÉtiiLOFE. 

Ah I V ous ne savez pas quels coups me fmt souffrir ; 
Mes inaux sont à leur comble, et je n'ai qu'à mourir. 
ipnisE. 

Quoi ! quel vain désespoir de votre ame s'empare : 
Non , arrachez le prince à leur fureur barbare. 

Vous pouvez d’un seul mot calmer tous les e.sprits. 
Que l'amour de mon père à la fin ait son prix ; 

Et lui-même aussitôt dissipant les rebelles, 

Fera tomber le fer de leurs mains crimiuelles. 
Paroissez. Hâtez-vous. I.e prince va périr. 

Ah ! s’il est temps encor je vais le secourir. 



i5& PENELOPE. 

SCÈNE VIL 

PÉNÉLOPE, ERICLÉE, EURINOME. 

PÉSÉLOPE. 

S E ménageons plus rien : allons , chère Én'clée , 
Montrer toute l’horreur dont mon ame est comblée; 
^\pprenons à ce peuple è mourir pour son roi. 

( à Eurinome qui entre.) 

Mon exemple... Eurinome , ah ! quel est ton efiroi ? 
Jusqu’où va des tyrans la cruelle injustice ? 

Sur l'étranger. . . 

EtiniH OME. 

On dit qu’on reconnoit Ulysse ; 
Qu’on l'immole, qu’il meurt Un combat furieux, 

Un spectacle inouï vient d’efirayer mes yeux : 

.Te n’ai pu discerner qui périt, qui se venge; 

De cris , de sang , de morts , c’est un afireux mélange. 
J’entendois : C’est Ulysse ! Et mille bruits confié 
^féloieot avec son nom celui d’Antinoüs. 
l.e roi , dit-on , cédant au nombre qui l’accable, 
Arrache aussi la vie h ce monstre exécrable. 

’J elémaque entraîné par le sort inhumain , 

Pressé dans ce palais , court le fer li la main ; 

Pour venir jusqu’à vous, sa\aleur étonnante 
S'ouvre par cent combats une route saoglauta ; 

S>us ses pas. . . Il paroît 



ACTE V, SCÈNE VIII. 


SCÈNE VIII. 

TÉLÉMAQUE, JPÉNÉLOPE, ÉRICLÉE, ÉüRINOME. 


FÉ ne LOFE. 

Mon fils, où courez- vous? 
Venez , mourons ensemble. 

TÉLÉMAQUE. 

Ah ! le ciel est pour nous. 
Mon père est triomphant; sa valeur iuvinciblc. . . 

Nou , plutôt quelque dieu sous sa forme est vis'blË ; 
Et ce miracle est tel , que venant de le voir, 

3 'ai peine enoor moi-méme à le bien concevoir. 

PÉnÉLOPE. 

Dieux justes ! * 


TÉLÉMAQUE. 

Des tyrans l’implacable colère , 

Le traitant d’imposteur, vouloit perdre mou père ; 

Et par un châtiment célèbre et si|palë, 

Qu’aux yeux de tout le peuple on le vil pumolé. 

Dès qu’il sort du palais, leurs soldats l’environnent ; 
Il marche , il se fait jour, ses regards le.s étonnent : 
Sur les degrés du temple enfin il est monté, 

D'un air tel que l’auroit Jupiter irrité; 

Traîtres , s’écria-t-il , dont la lâche insolence 
Désola mes états pendant majongue absence , 

"Et gui persécutant et ma femme et mon pis , 
Pensiez, voir par ma mort vos crimes impunis ; 

Je vis , me voici prêt à me faire justice ^ 

Aux coups gui vont tomber, reconnoissez Ulysse ; 
Allons , Eumée , h moi , Mentor, Pbilétius. 

Lit d'un bras foudroyant il perce Antinoüs. 


<s 
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PEiSELUPE.- 


Je crie à haute voix : C est lel-oi , c’est mou pèi-e ) 

Et fonds , en l’imitant, sur la garde étrangère. 

Areas , les plus mutins sont d’abord renversés. 

Nos fidèles amis , d’un beau zèle poussés , 

Animent tout le peuple ; il se déclare , il s arme ; 
Parmi les ennemis tout se trouble , s’alarme , 

Tout s’ébranle, tout fuit, rien n’ose résister, 

Et l’elTroi dans les flots les fait précipiter. 

Dérobant Euiimaque à sa perte certaine , 

Je l’ai dans les vaisseaux fait conduire avec peine. 

O ciel ! que ne peut point la présence des rois ? 

Mon père , en se nommant , a repris tous ses droits ; 
Et son aspect auguste , et ses coups redoutables 
Ont désarmé soudain , ou puni les cotmables ; 

Les plus rebelles coeurs rentrent dans le devoir. 
Tout reconnoît déjà ses droits et son pouvoir. 
Tandis que sa victoire exige sa présence , 

Son ordre auprès de v*us m’envoie en diligence, 

. J’ai chassé les soldats qui gardoient ce priais , 

Et leur indignatsang a lavé leurs forfaits. 

Venez donc voir Ulysse au milieu de sa gloire. 

Son cœur attend de vous le prix de sa victoire. 

Je vais trouver Iphise ; et dans son triste effroi , 

Lui rendre en ce moment les soins que je lui doL 
Que veut Euméc ? 



ACTE V, SCÈNE IX. i6i 

SCÈNE IX. 

ÏUMÉE, TÉLÉMAQUE, PENELOPE, ÉRICLÉE, 

EURINOME. 

« 

EVMÉZ. 

Enfin tout se calme eu ItLaque , 

Mais votre soin n’a pu conserver Eurimaque : 

Lorsqu’il croyoit , seigneur, aborder ses vaisseaux , 
L’esquif qui le portoit , s’abîme sous les eaux. 

Tf;L£MAQU£. 

Et que devient Ipliise ? 

EÜMÉ£.‘ 

Elle ignore sa perte. 

Ulysse vous attend , pour aller voir Laërte , 

Madame. 

TÉL£)I AQUE. 

Pardonnez si mou empressement 
Cherche Iphise. ... 

vtaitort. 

Suivez ce tendre mouvement 
Enfin , dieux tout puissants' qui m’avez exaucée , 

De mes longues douleur» je suis re'compensée ! 

Mais ce bonheur, mon fils , qu’ils rendent à mes vœux . 
Ne seroit pas parfait , si vous n’étiez heiueux. 


Fia ne FÉaÉtorE. 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



ANDRONIC, 

TRAGÉDIE, 

PAR CAMPISTRON, 

Représentée , pour la première fois , le 8 février 
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NOTICE 

SUR CAMPISTRON. 




Jean Galpert de CAHFrsTnQ;( ^quit à Toulouse 
en i656, d'une bonne famille de cette ville. Son 
père, procureur général des eaux et forêts, près le 
parlement de Toulouse, lui fit donner une édu- 
cation soignéedontil profita. Le jeune Campistron 
n’ayoit encore montré aucun penchant pour la 
poésie, lorsqu'une affaire d'honneur l'éloigna de 
sa patrie. La passion qu'il avoit conçue pour une 
demoiselle de Toulouse lui suscita un duel dans 


lequel il fiit blessé. Ses parents, craignant les suites 
de cette affaire et plus encore celles de son amour, 
l’envoyèrent à Paris. Il prit bientôt au sein de la 
capitale le goût du théâtre et des vers. Guidé par 
Racinu dans la carrière dramatique , il essaya de 
marcher sur ses traces’, et, s'il n’atteignit jamais 
les charmes de sa poésie , du moins est-il de tous 
nos auteurs celui qui a le plus approché de ce grand 
maître par la sage conduite et l’excellente contex- 


ture de ses ouvrages. Le premier (yx’il donna fut 
Virginie. Cette tragédie , représentée , pour la pre- 


mière fois, le 1 2 février 1 683 , n’eut q’u’un médiocre 
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succès. L’année suivante , Campistron fît jouer 
Arminius : cette pièce réunit tous les sufFrages , et 
lui fit une sorte de réputation qui fut bientôt soli- 
dement établie par Andronic et Alcibiade. La pre- 
mière de ces tragédies , mise au théâtre le 8 février 
i 685 , eut vingt-cinq représentations dont les 
vingt première 4 ft prix double. Alcibiade, donnée 
le a8 octobre de la même année, fut jouée qua- 
rante fois. 

"ï/ ois ans après parutPAoc/ort,qui obtint onze re- 
présentations. Cette tragédie fut suivie àePhraarU 
dont un ordre supérieur fit interrompre les repré- 
sentations, et qui n’a jamais été imprimée. 

Adrien, tragédie mise au théâtre le r i janvier 
1 690 , n’eut que hait représentations. 

Tiridate, donnée l’année suivante, eut un bril- 
lant succès et attira la foule pendant vingt-cinq 
représentations. 

Aétius tragédie, r^résentée le 28 janvier 
fut jouée quinze fois , mais n'a point été reprise ni 
imprimée. 

Dès 1684 Campistron avoit fait preuve de ta- 
lent pour la comédie dans l'Amante amant, pièce 
en cinq actes qu’il avoit composée pour la femme 
de Raisin, laquelle désiroit jouer un rôle de tra- 
vestissement.* Le Jaloux détabusé , comédie, qu’il 
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• KOnCE SUK CÂMPIST.RO». 167 
donna le i3 décembre 1709 , fut dès-loii regardée 
coiùme une fort bonne pièce, et tiendra toujoura 
unélkplace distinguée parmi les bons ouvrages de 
ce genre. 

L'esprit et les talents de Gampistron lui ob- 
tinrent plusieurs places lucratives. Sa valeur dans 
les armées lui mérita des décorations militaires. Il 
étoit de l'Académie irançoise, lorsqu'il mourut le 
1 1 mai , 1723 , presque subitement , d'un abcès au * 
poumon. , 
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PERSONINAGES 


ministres d’Étât. 


CotoJEAS pALÉOLOCDE, Empereur de Grèce, 
lit ÈRE, fille de l’Empereur de Trébisonde , et femme de 
l’Enipereur. 

Andhoric, fils de l’Empereur. 

Léor, l 

> minis 
MARCàRE, / 

^ÉORCE, envoyé des Bulgares auprès de l’Empereiu-, 

Eüdoxe, gouvernante d’Irène. 

NarCÉe, confidente d’Irène. 

Marti AN, confident d’Andronic. 

Aspar, "1 . 

'oflBciers des gardes de l’Empereur. 


Gelas, j 
Crispe , officier de l’Empereur. 
Gardes. . 


f.a scène est à Constantinople, autrefois Byzance, dans 
le palais de l’Empereur. 
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AÿDRONIC, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


• SCÈNE I.- 

MARCÈNE, CRISPE, 

H A R C t N E. 

Qrot ! malgré nos chagrins et notre longue haine , 
Léon , dis-Ui , demande à parler à Marcène ? 

A moi! Me dis-tu vrai? puis-je le croire ainsi?. 

C n I .s P E. 

Oui , seigneur, et bientôt il doit se rendre ici. 

MARCÈNE. 

Est-il quelque intérêt assez fort sur son âme 

Pour contraindre un moment le courroi* qui l'enflanune , 

Après que si long-temps, soigneux de m’oflenser, 

F.t dans tous mes dc.sseins prompt à me traverser, 

Il a tenté cent fois d'usurper ma puissance, 

Et l’emploi glorieux que j’exerce à Byzance? 

Pour n;oi , je l'avouerai , dans ma haine aflermi , 

Je ne regarde en lui qu’un mortel ennemi ; 

Et ma faveur sans cesse à la sienne contraire , 

Me venge aseez des maux qu’il a. voulu me faire. 

Tliiàtrv;. Trigcdias. 1, l5 



170 ANDRONIC; 

Je l’attendrai, pourtant, et poiîi' être éAiirci 
Des sentiments secrets d'tui liomnlft . . 

CRISPE, l’inlerrompant. 

Le voici. 

SCÈP^E IL 

LP.OW, MARCÈNE, CRISPE.’- 

Lios, à Crispe, 

Que l’on nous laisse seuls. 

■^ ( Crispe sorti ) 

SCÈNE III. 

MARCÈNE, LÉON. 

LÉOH. 

SsiGifEtm , puis-je prétendre 
Qu’avec tranquillité vous daignerez m’entendre ; 

Et que , de vos soupçqps interrompant le cours , 

Vous pourrez , sans contrainte , écouter mes discours ? 
Mi^CÈNE. 

Je ne puis vous celer ma surprise secrette ; 

Mais , dans quelque embarras où ce discours me jette , 
Parlez. Ne craignez rien en vous ouvrant k moi. 

Je le jure , seigneur, fiez-vous k ma foi. 

LÉ O s. 

Il suffit ; ce serment a dissipé ma crainte , 

Et je vais m’expliquer sans détour et sans feinte. 

Depqis plus de vingt ans, vous le savez, seigneur, 

Nous conduisons tous deux l’esprit de l’I^mpercur : 

Il partage entre nous son cœur et sa puissance , 

Et nous dictons toujours les ordres qu’il dispense. 
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ACTE. I , SCÈNE III. iji 

Du rang que vd«» tenez . confus , désespéré, • 

Pour vous en dépouiller j'ai cent fuis conspiré , 

Et vous , que. contre moi pouseoit la méu^e euvie , 

Vous avez attaqué ma faveur et ma vie. 

Je ne craignois que vous : vous ne craigniez que luoi , 

Et , puisqu'il faut ici parler de bonne foi , ^ 

C’étdh avec rr.ison que, jaloux l'un de l'autre , 

Vous craigniez mou pouvoir, que je craigùon le vôti'e. 
Puisque cliacuii de nous cslimanl son rival 
Treuibloit qu'k sa fortune il ne devînt fatal ; , 

Persuadés tous deux , en voulant nous détruire , 

Qu'un de nous sulllsoit pour gouverner reiujjire. 
Souvent nos démêlés étant près de liiur,. 

L'Empereur a pris soin de les entfttenir. 

Nos chagrins l^nt servi bien mieiix que notre zèle. 
Chacun de nous étoit un ministre fidèle , ' T 

Dont les yeux attachés sur uu seul ennemi , 

Toujours dans son devoir le tenoieiit afiermi. 

Ainsi, tant qu'ont duré nos haines mutuelles, 
L’Empereur a joui du fruit de nos querelle». 

Il faut les terminer ; le jour en est venu. 

L’état de cette cour, seigneur, vous est connu ; 

Depuis près de deux mois qu’en épousant Irène 
L’Empereur s’est lié d'une nouvelie chaîne , 

Qu’enlevant la princesse & son fils malheureux • 
D’une foi tant jurée il a rompu les noeuds , 

Androuic tout entier se livre ’à la colère ; 

Et si dans ses transports "il épargne son père. 

S’il le respecte encore , ah ! croyez que. sur nous 
11 en fera tomber les plus funestes coup». 

11 impute à nos soins sa triste destinée. 

Il croit que pour résoudre un second hyménée, 
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17 » ANDRONIC. 

Enfin , pour en forma' les injustes liens7 " 
L'Empereur a suivi vos conseils et les miens. 

Nos périls sont égaux, nos craintes sont communes, 
Seigneur ^ associons nos cœurs et nos fortune», 

Et, pour nous maintenir, hâtAis-nous de dress«T 
ün rempart qu’Andronic ne puisse renverser. 

M \ n c È N E. 

Je ne sais si je puis , avec quelque assurance , 
Seigneur, de vos discours bannir la défiance ; 

Mais personne en ces lieux ne peut nous écouter : 
Nous sommes seuls , enfin , qu'am'ois-jc à redouter ? 
Quand vous m’accuseriez, votre seul témoignage 
Ne peut contre ma foi donner le moindre ombrage. 

Je connois là-dessus l’esprit de l’Empereuj. 

Je vais donc vous répondre et vous ouvrir mon cœur. 
Seigneur, de vos avis je vois trop l'importance. 

Le prince est plus à craindre encore qu’on ne pense : 
Il régnera ; comment nous pourrons-nous sauver ? 
Pour moi, qui fus chargé du soin de l’élever. 

Je me suis fait long-temps une pénible étude 
De percer les raisons de son inquiétude. 

Vous savez que toujours, solitaire, inquiet. 
Farouche, il a paru ne vivre qu’à regret; 

Ci^cc à mes soins , j’ai lu jusqu’au fond de son ame ; 
J’ai vu Son dt'sespoir : rainbitiou l’enflamme; 

Au désir de régner sans cesse abandonné, 

Tout lui déplaît ici n’étant point couronné. 

Quelque soin qu’on ait pris d’abaisser son courage , 

De domter son orgueil dans un long esclavage , 

On l’a vu chaque jour, loin de s’humilier. 

Se raidir contre nous et devenir plus fier. 



ACTE I, SCÈNE III. i 

Trop instruit de ses droits , trop plein de sa naissance , 
Il ne sauroit soulIHr la moindi e dcpendaure ; 

Mais surtout j’ai connu que sou cœur est épris 
D'une invincible horreur contre les favoris. 

11 voit notre pouvoir dans la cour de son père , 
Seigneur, comme un larcin que nous osons lui faire : 
Et si de l’Empereur il souhaite la mort, ^ 

' C’est plus pour nous punir que pour changer de sort. 

* Voilà quel est le prince ; et je puis dire encore, 

Qu’il est cher à la cour, que le peuple l’adore. 

Dès l’enfaucc , affectant une fausse pitié , 

Il s’est de, tout l'empire attiré l’amitié. 

Vous voyez qu’il soutient les rebelles Bulgares- 
Chaque jour l’envoyé de ces peuples barbares 
L’entretient, le consulte, et ^às de l’Etopereur,,^ , 
Andrenic l’a flatté de toute sa fâveur. 

Ah ! rendons pour la paix leur projet inutile : 

Que serions-nous tous deux dans un état tranquille? 
1/Kmpereur, libre alors de craintes et de soins , 

Etant plus absolu, iious écouteroit moins. 

En vain de sa téndresse il nous donne des marques : 

Il est , n’en doutez point , comme tous les monarqueg 
** Qui d’une égale ardeur chérissent nos pareils , 

Et des plus grands bienfaits achètent leurs conseils , 
Tandis que le désordre , ou le destin contraire , ^ 

Rendent à leur grandeur ce secours nécessaire y <■ 

Mais après le danger, à l’abri du malheur. 

Leur ardente amitié perd toute sa clialeur. 

Nous devenons suspects en cessant d’étre utiles : 

Nos services passés so.ut de foibles asiles ; 

On ne veut plus nous voir avec les mêmes yeux : 

Ce qu’on louoit jadis est un crime odieux , , 



174 ANDRUNIC. 

Et l’exil , la prison... que dis-je ? une mort prompte 
Chez la poste'rité fait passer notre honte , 

D'autant plus malheureux qu’accables de douleurs 
Tout le monde irrité nous refuse des pleurs ; ^ 

Qu’au milieu des fureurs que sur nous on déploie , 

Nos maux font le sujet de la publique joie , 

Que le peuple triomphe, et loin de s’attendiir, 

Se plaint qu’on nous fait grâce en nous faisant Aiourir ! 

lÉ ON. 

Oui , seigneur, prévenons le retour ordinaire 
Qui du sort indigné nous montre la colère ; 

Occupons l’Empereur ; ne le laissons jamais 
Goûter le plein bonheur d’une profonde paix. 

Ainsi, maîtres de tout, nous n’aurons plus de maître, 

Et le fier Andronic... mais ]e le vois paroitre. 

L’envoyé l’accompagne, et Marti an aussi. * 

. SCÈNE IV. 

LÉONCE, MARTIAN, ANDRONIC, MARCÈNE, 
LÉON. 

Andronic, n Léonce. 

3 E vais leur en parler ; ils sont tous deux ici. 

Léonce , vous verrez avec combien de zèle 
Des peuples opprimés je défends la querelle. . . 

( h Marcène et à Léon. ) 

Vous , dont les seuls avis et la pleine favenr, 

Au gré de vos désirs , font agir l’ISmpereur, 

Portez-le à la clémence* et faites qu’il se rende , 

Qu’il accorde la paix que Léonce demande , 

Et cesse d’aocabler du sort le plus cruel ^ ' 

Un peuple malheureux et non pas criminel. 


« 
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ACTE r, SCÈNE IV. l^5■ 

Pressez, n’épargnez rien, secondez- mon envie;, 

Qu’on me laisse partir, que j’aille en Bulgarie: 

Des peuples ébranlés j’assurerai la foi. 

J’en réponds , si l’on veut s’en reposer sur moi. 

Songez que vos conseils ont causé ma misère ; 

Que si j’obtiens par vous cet aveu de mon père, 

En faveur de vos soins , je puis tout oublier, 

Que je m’abaisse , enfin, jusqu*!: vous en prier. 

. MAnCÈNE. 

Ah ! seigneur. . . . 

AsnnOKic, l’interrompant. • 

C’est assez. Il me reste à vous dite 
Que je dois être un jour le maître de l’empire. 
Laissez-moL ^ 

(Marcènc et Léon sortent.] 

SCÈ?iE V. 

\NDRONIC, LÉaJNCE, MARTIAN. 

r-ÉONCE, à Androiiic, 

Sur l’espoir d’obtenir votre aippui, 
Seiqneur, noiu nous flattons 1 

ASORORIC. 

Eh ! que puis-je aujourd’hui? 
Hélas ! plus malheureux encor que vous ne l’étcs, 

Rien ne peut réparer les pertes que ‘j’ai faites ! 

Et vous pouvez un jour, par une douce paix, 

Perdre le souvenir des maux qu’on vous a feits. 
L’Empereur doit ici vous voir et vous entendre. 

Il l’a promis... Il vient... Je vais tout entreprendre; 

Trop heureux si mes soins donnent à vos états 
^ Ce repos souhaité, dont je ne jouis pas ! 
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i7h* ANDRONIG. 

SGÈ>E VL . 

i;kmprreuk , gardes , andronic , léonck , 

) MARTIAN, 

AN DU ONIC , h l’Empereur , en allant au-deeant ilr lui. 
SEiGNEwn, I.conce encor vous demanJe audience; 

Et vous avez daigné m’assurer. • • 

l' EMPEREUR, l’interrompant. 

^ Qu’il s’avance. 

LÉONCE, .te jetant au.r pieds de l’Empereur. 
Permettez- vous , seigneur^ qu’embrassant vos genoux. 
J’ose vous supplier d’écouter. . . 

l'empereur, l’interrompant. 

Levez-vous. 

• « LÉONCE, ù part, en se relevant. 

Fais si bien , juste ciel , que ma plainte le touche !... 

( à l'Empereur.') 

Tout un peuple , seigneur , vous parle par ma bouche ; 
Un peuple qui toujours h vos ordres soumis , 

Fut le plus fort rempart contre vos ennemis , 

Et de qui la valeur , justement renommée , 

Se fit craindre cent fois à l'Europe alarmée , 

, Quand votre illustre père, achevant ses exploits , 

Se vit et la terreur et l’arbitre'^ des rois. 

Vous le savez, seigneur, ce peuple magnanime 
Fut toujours honoré de sa plus tendre estime ,. 

Et ce digne héros pour ses fameux combats 
Choisissoit parmi nous ses chefs et scs soldats. 

Cet heureux temps n’est plus ; ces guerriers intrépides 
Sont en proie aux fureurs de gouverneurs avides. 
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• ACTE 1, SCÈNE V,I. 

Sous (les fers odieux leur cœur est abattu : 

La rigueur de leür sort accable leur vertu. 

Tout se plaint , tout gémit dans nos tristes provinces , 
I.es cliefe et les soldats et le peuple et les princes. 
Chaque jour sans scrupule on viole nos droits , 

Et l’on compte pour rien la justice et les lois. 

En vain vos ennemis à nos peuples soutiennent 
Que c’est de votre<ë||M que leurs ordres nous viennent. 
Non , vous n’appro^^ point leurs sanglants attentats. 
Je dirai plus -, seigneur , vous ne les savez pas. 

Ah 1 si, pour un mofuent, vous pouviez voir, vous-même , 
Pour quels eoups on se sert de votre nom suprênie , 
Que ce saint nom ne sert quià nous tyranniser , 

Qu’à miens lier le joug qu'on nous V%ut imposer ; 

Alors de vos sujets , moins Empereur que père , 
lYous ne songeriez plus qu'à finir leur nûsèie,' 

Et (]u’à punir bie^ntôt, avec sévérité, v ' ® 

Ces indignes abus de votre autorité ! • . 

Enfin , si l’on a vu nos peuples en finie 
S'armer poui" maintenir les droits de la patrie , 

Seigiieui' , nos gouverneurs sont les plus criminels ; 

Ils nous ont trop appris à devenir cruels ! 

Pour vous nous conservons la foi la plus constante: 
Faut-il vous eu donner quelque preuve cclatunte ? 
Faut-il , pour soutenir l’hoty^enr de votre rang , 
Prodiguer tous nos biens , verser tout notre sang ? 
Faut-il , nous exposant aux horreurs de la guerre,. 
Suivre vos e'iendards jusqu'au bout de la terre? r 
(Vous nous verrez , contents au milieu des déserts , 
Braver, pour vous servir, tous les périls oflerts, 

Et mériter de vous, en cherchant à vous plaire, 

Les boutés dont jadis nous combla votre père. 
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ACTK I, SCÈÎ^E Vil. 

SCÈINE VII. 


J"9 


L’EMPEREim, ANDRONIC, MARTIAIÎ, gardes. 

l ’ empeueur , à jiltdrwitC. 

Eh bien , parlerez-vous cneor pour ces rebelles , . 
Prince ? 

Andbonic. 

Vous n’avez point de sujets pttis fidèles; 

Et , malgré vos bontés pour leurs persécuteurs , 
Seigneur, vous frémirez d’apprendre leurs malheurs i 
L'Empereur, mon aïeul , dont les vives louiièies 
Égaloient le grand cœur et les vertus guerrières , 

Admira leur valeur , s’applaudi) de leur foi . 

^1^ I.’EMF£R£Cn. 

Son exemple aujourd’hui ne conclut rien pour moi. 

ASDnosic. ^ *• 

Eh bien , puisque votre ame, encoi’ trop irritée , 

Refuse à leurs soupirs la grftce méritée , 

Coiifiez-moi leur soit. Il faut que mes travaux 

Des Bulgares trahis assurent le repos ; ^ 

Il faut que j’aille 

. e ’ empeueür , l’uiUrrompunU 

Vous? , 

^ A H D R O H I C. 

Permettez que je parte ; 

De ces lieux , pour un temps , souflTrez que je m’écarte. 
Tout ni’en’presse , seigneur ; un peuple que je plains , 

Et qui brûle de voir son destin en nies mains, 

Le désir de calmeE les troubles de l’empire , 

Et Lien d'autres raisons, que je ne puis vous dire. 
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i8o ANDRONIC.' ' 

l’empereur. 

Vous , sortir de Byzance , et quitter cette cour ? 

ANDRONIC. 

Oui; j’exige de vous cette marque d’anlour. 

Me refuserez-vous une première grâce ? 

Seigneur, si le succès répond à mon audace, 

Vous connoîtrez hientôt, par cet illustre emploi , 

Ce que l’empire un jour doit attendre de moi. , 

• l’empereur. 

Je ne sais que juger d’un discours qui m’étonne ! 

A quel bizarre soin votre esprit s’abandonne ! 

Pourquoi quitter des lieux où tout vous est soumis, 
Pour coiuir vous jeter parmi nos ennemis ? 

Vous êtes dans Byzance , on ma cour vous adore. . . , 
Quel étrange projet ! je le répète encore : ^ 

Pour des peuples ingrats faut-il vous empresser? 

Prince , consultez- vous ; je vous laisse y penser. 

(Il sort avec les gardes.) 

SCÈNE VIII. 

, ANDRON ICh MARTI AN. 

androhic. 

• I,E dessein en est pris , rien ne m’en peut distraire. 
Hâtons , cher Martian , un départ nécessaire : 
Abandonnons des lieux où je ne puis rien voir 
Qui ne me soit l'objet d’un mortel désespoir! 

martian. 

Eh quoi ! vous flattez-vous que loin de cette ville. 

Que sous un autre ciel vous serez plus tranqi^ille ? 

Non, seigneur, vos chagrins ne vous quitteront pas: 
Changerez-vous de cœur en. changeant de climats? 
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ACTE I, SCÈNE VHT. i8l 

Et croyfz-vous sentir en sortant de Byzance i 

Des transports moins pressants et plus d'indifTérence ? 
ASDROItIC. 

Non , non ; d’aucun repos je û’ose me flatter : 

C'en est fait, mes tourments ne me sauroient quitter. 
Loin de guérir des traits dont mon ame est blessée) 

Je n’en puis seulement concevoir la pensée. 

Irèqe est trop charmante , et je sens mon amour, 

Sans espoir , sans désirs , s’accroître chaque jour. 

Je la vis , je l’aimai dès sa plus tendre en&nce ; 

Cet amour s’est nourri de cinq ans d’espérance ; 

Ses yeux sont plus puissants qu’ils ne l’étoicnt alors, 

Et je ferois contre eux d’inutiles elTorts ! 

Mais ce feu malheureux que je ûe puis éteindre , 
Peut^tre plus long-temps ne pourroit se contraindre. 

Je ne puis voir mon père avec tranquillité ■ 

Possesseur d’un trésor que j’avois mérité. ' " ’ ' 

11 m’a fait trop de maux en m’enlevant Irène ! 

11 s’élève en mon cœur des sentiments de haine 
Que toute ma vertu ne sauroit étouflTer. 

Ce n’est qu’en m’éloignant que j’en puis triompher. 

Je .sais tous les égards que je dois à mon père, ^ 

Et le ciel m’est témoin comme je le révère ! 

Je voudrois faire plus, mais il m'a tout ôté. 

Son choix... n’en parlons plus... Je suis trop agité. 

Je ne me conuois plus , et je me crains moi-mènie. 

Je suis jeune , jaloux ; j’ai perdu ce que j’aime. 

Fuyons; n’exposons point ma tremblante vertu 
Au remords éternel d’avoir mal combattu ! 

. M.variAN. 

Que je vous plains, seigneur 1 que votre destinée 
Par ce funeste amour devient infortunée! 

Xhéâtre. Tragéüic». I. l6 



i8a ANDRONIC.- 

Saus lui toujours content, révéré, glorieux, ' t .• 

En naissant assuré du rang de vos aïeux , 

Votre cœur eût goûté, dans une paix profonde , 
li’hcureux sort que le ciel donne aux maîtres du monde. 

A B D R O N I c. 

(^ue dis-tu? Je suis né pour être malheureux. 

L’amour ne fait point seul mon destiu rigoureux 1 
Eh quoi ! pour pinétrer l'excès de ma niis' re , ' 

Ke te suiBt-il pas de counoitre mon père ? . 

L’Empereur, soupçonneux, esclave de sou rang. 

Ne m’a jamais fait voir les tendresses du sang : . 

Les plus saints mouvements que la nature imprime 
Dans son austère cœur passeroieut pour uu crime ; 

Et pour être ué prince , il ne m’est pas permis 
D’éprouver tout l’amour d’un père pour sou 11 U. 

MARTI AN. 

Quoi ! seigneur. . . . r . 

AS HH-OVIC, l’interrompant. . ... 

Dans ces lieux mou courage murmure, 
Et mon cœur n’est point fait pour une vie oj>scure. 

Dès l’enfance charmé des héros de mon sang, < 

Je trouve leurs vertus au-dessus de leur rang. 

Surtout de mon aïeul et l'exemple et la gloire 
M’enflamme à tous moments et remplit ma mémoire 1 
Sur ce fameux guerrier mou esprit attaché , 
l*ar aucun autie objet, n’en peut être arraché t 
Je regarde sou sort avec un œil d’envie ; 

A ses jours éclatants je compare ma vie. 

Rien ne s’ofire à mes yeux dans le cours de ses ans 
Que de nobles travaux, des succès triomphants. 

Que des mtrs embrasés , que des villes suiprises, 

Des peuples rAservis, des provinces coiiquijeAv 
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ACTE I, SCÈNE VrH.'- 
Des rebelles punis, des rois Lumiliés , . 

I,e repos maiiitcmi chez tons ses alliés;" 

< kl si jamais le sort , démentant son courage , 

A ses prosjiéritës a mêlé quélquc otitrage , 

11 me paroit plus grand dans son adversité. 

.Te le vois triompher du destin irrité r 
, Ft tirant de sa chute ûne nouvelle gloire , 

A force de vertu, rappeler la victoire. • 

Moi , toujours renfermé dans ces murs malheureux , 
Occupé jusqu’ici par de frivoles jeux , 

Je ne sais ni l’emploi, ni l’ordre d'une armée 
Que par des traits confus , ou par la renommée. 

.Ah ! ce seul souvenir, plus que tous mes mallieurs , 
M’irrite , me dévore et m’amrche des pleurs !... 

Allons f obéissons au transport qui me guide , 

Et prenons vers la. gloire un essor si rapide 
Que dans leur nombre un jour mes exploits éSgfbndns 
Suffisent à remplir les jours que j’ai perdus !... 
Cependant , cl;erche Eudoxe ; elle connoît ma peine , 

Et m’a cent fois pressé de fuir les yeux d’Irène ; 

Du dessein que j’ai pris il la faut avertir. 

Va la trouver ; dis-lui qu’avant que de partir 
Je demande surtout îi voir l’Impératrice, 

Et qu’elle doit encor me rendre cet office , 

Que j’ose m'en flatter... adieu ; cours, hâie-toi. 

J 'attendrai ton retour pour disposer de moi. 



ACTE SECOND 


SCÈNE L 

IRÈNE, EÜDOXR. 

.inÈNE. 

•J E ne le verrai point : non , j’y suis résolue; 

M ’ose*-vous conseiller cette fatale vue ? 

Eudoxe, ignorez-vous son ^tin et le mien? 

EUDOXE. 

Pourquoi lui refuser un momeut d’entretien ? 
Voulez-vous qu’irrité de votre résistance 
Il ne se presse plus de sortir de Byzance ? 

Croyez-moi, gardez-vous d’aigrir son désespoir; 

Et , puisque pour jamais il renonce à vous voir , 
Madame, accordez-lui la faveur qu’il demande. 

IRÈNE. 

Quels soupirs, quels regrets voulez- vous que j’entende 
Vous qui , me dérobant à nos heureux climats , 

Dans ces funestes lieux conduisîtes mes pas; 

Vous de qui les conseils , le zèle et la prudence 
Devroicnt à tous moments rassurer ma constance, 

Qui peut-être succombe à mes mortels ennuis, 
Voulez-vous s’exposer au péril que je fuis ? 

f DDOXE. 

Madame, le péril esl-il moins redoutable 
A ne pas écouter ce prince déplorable ? 
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Rës(|Ju‘de vous faire entendre ses adieux , 

11 vdvis suivra peut-être à toute heure , en tous lieux , 

Et voudra , pour le moins , devoir à la forfune 
Le plaisir de vous faire une plainte importune. . . 

<^ue dis- je ? croyez-vous que plein de son amour 
Il puisse se résoudre à partir de la cour ? 

On se propose en vain de quitter ce qu'on aime ! 

Euhu dans ce dessein confîrmez-le vous-méme ; v. 
Montrez-lui le danger que vous courez tous deux , • 
Ou’on verroit , tôt ou tard , quelque éclat de ses feux , 
Que l’Empereur, suivant son penchant ordinaire, 
Oublier oit les saints noms et d’époux et de père. 

Et vous perdroit tous deux, sur un simple regard 
Où peut-être l’amour auroiteu peu de part. 

Redoublez d’Andronic la fierté naturelle ; 

Montrez-lui les chemins où la gloire l’appelle. 

Surtout , commandez-lui de ne vous voir jamais : 

Qu’il no s’approche plus des murs de ce palais; , 

Qu’il pense à tous moments que son sort et le vôtre 
Vous doit , jusqu’au tombeau , séparer l’un de l’autre. 

O ciel ; que feriez- vous si , trompant votre espoir, 
Vndronic en ces beux, revenu pour vous voir, 
Rcnouveloit un jour par sa triste présence 
Le souvenir qu’auroit alToibli son absence 
Que de nouveaux combats! que de secrets soupirs! 

Helas ’ epargnez-vous ces mortels déplaisirs ! 

Si le priuce une fuis vous a promis, madame'. 

De ne plus traverser le repos de votre ame , 

•D’aller loin de vos yeux, sans espoir de retour, 

Étouffer ou nouirir un malheureux amour, 

Quelque brillant désir, quelque ardeur qui le presse, 
Madame , j’eu réponds , il tiendra sa promesse. 

i6. 
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• • 

Voyez-le; et, sans frémir de son destin cruel, 

Pi ononcez-lui l’arrêt cVun.exil éternel. 

# 

inÈ5E. 

Lui pourrai-je imposer une loi si ftineste ? 

Ail ! laissez-le moi fuir sans me cliàrger du reste ! 
J’ai causé ses malheurs , en causant son amour ; 

Le presseraî-je encor de sortir de la cour. 

Et d’aller essuyer chez un peuple barbare , 

Du destin ennemi le caprice bizarre ? 

Que dis-je? pensez-vous que dans mon triste coe ir 
< Ma vertu devant lui résiste à ma douleur , 

Au bruit de ses soupirs , à l’aspect de ses larmes i . . 
hon , ce seul souvenir me donne trop d'alarmes ! 

Je ne puis m’exposer à ce triste entretien! 

C’est trop de mon toiument sans y joindre le sien ! 
C’est trop pour triompher de toute ma constance, 
Hélas! d’avoir quitté les lieux de ma naissance; 

Ces lieu.x où tout sembloit prévenir mes désirs , 

Où mon cœur n’a jamais connu que les plalsits !... 
( A pari.) 

O bienheureux séjour ! aimable Trébisonde ! 

O murs, où je vivois dans une paix profonde, 

Que n’ai-je en vous perdant de mes funestes jours 
Par une prompte mort vu terminer le cours ! 

Je m'éloignai de vous. Eu ces lieux entraînée 
Par le troinpeur espoir d’un heureux hyménés, 

Je croyois qu’Andronic à mon destin lié 
Pour jamais avec moi seroit associé. 

Nos pères l’ordonnoient. Trébisonde et Byzance 
Sur cet illustre hymen fondoient leur espérance. 

Je venois, avec joie, en célébrer les nœuds. 

Le prince étoit aimable , il étoit amoureux. 
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0 Vains projets ! vains transports ! esptVance inutile ! 
J’arrive, enfin ; h peine entrol^-jc en ceUe ville 
Que je me vois livrée k des maux infinis. 

Il me faut éppuscr le père au lieu du fils. 

Nos destins sont changés : un ordre de mon père 
Détruit dans un instant le bonheur q[ué j’espère. 

En victime d’état, coutrainte d’obéir, 

Pour conserver ma gloire il fallut me trahir! 

EUDOXE. 

Eh ! pourquoi rappelant vos disgrâces passées , 
Occuper votre esprit de ces tristes pensées ? 

Madame, faites- vous un généreux effort ; 

Avec moins de douleur remplissez votre sort , 

Et cachez avec soin aux yeux de tout l’Empire 
Les déplaisirs secrets. . . 

IBÈNE, l'interrompant. 

Ah ! que m’o^ez-vous dire ? 
Qui jamais a caché ses chagrins mieux que moi , 

Et mieux subi du sort l’injurieuse loi ? 

Cependant ,^qui jamais eut le sort plus contraire? 
Observée avec soin par une cour austère , 

OÙ les yeux les plus chers me semblent ennemis, 

C)ù je n’ai rien des biens que je m’étois promis , 

OÙ , sans cesse livrée à ma douleur extrême , 

Mon coeur tyrannisé combat contre lui-même , 

Que vous dirai- je , enfin ? où ce cœur mallieureox 
Est souvent, malgré moi , moins fort que je ne veux I 

ETJDOXE. 

Redoublez vos efforts. Le temps , votre constance 
De vos profonds ennuis vaincront la violence , 

Et le prince bientôt éloigné de vos yeux , 

Vous pourrez. . . 
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SCÈNE IL 

NARCËE, IRÈNE, EUD0?:E. 

« 

vAnciE, h Irène. 

A N D R O N I c s’avance vers ces lieux s 
Il vous cherche , madame. 

• (Elle sort.) 

SCÈNE III. 

IRÈNE, EUDOXE: 

IRÈNE. 

— Ah ! je n’ose l’attendre. 

Eudoxe , vous pouvez lui parler et l’entendre. 

Voyez-le , dites-lui qu'en l'état où je suis , 

Le fuir et le bannir est tout ce que je puis. 

, SCÈNE IV. 

ANDRONIC, IRÈNE, EUDOXE. 

ANDRONIC, a Irène, qui veut s’éloigner. 
Vous me fuyez , madame ^ Ah ! ciel ! quelle injustice ! 
Quoi ! de tous mes mallieurs vous rendez-vous complice ? 
Ilélas 1 pour accabler iin cœur infortune 
Secondez-vous le sort à me nuire obstiné'? 

IRÈNE. 

Que demandez-vous, prince, et que pourrez- vous dire? 
.Méprisez-vous les lois que je vous fais presci ire ? 

Quel est votre dessein de venir en ces lieux 
Me faire , maigre moi , recevoir vos adieux ? 
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ACT&II, SCÈNE IV. 

Piiisqup vous êtes prêt Ji surtii- de Byzance, 

N’en pouviez-vons partir avec votre innocence? * 
Avez-vous oublié qu’uu seruieni^dennel 
Nous impose à tous deux un silraR éternel ; • 

Qu'il n’est plus entre nous d’entretien Icj'itiine, 

Qu’un seul mot , qu’un regard , qu'un soupir est un crime 
Que , sans cesse , attentive à remplir mon de\ oir , 

Je mets tout mon bonlieur h ne vous ‘plus revoir, 

Et, quels que soient les maux que vous avez à craindre^ 
Qu’il ne m’est pas permis^eulement de vous plaindre ? 

ANOIIOSIC. 

• % 

Qu’entends-je ? juste ciel! de quoi m’arcusez-vous ? 

Madame , qu’ai-je fait digne de «e courroux ? 

Viens-je vous demander que d'un œil pitoyable 
y ous donniez quelques pleurs au mallieur qui m’accable ? 
Viens-je vous demander que vous îne permettiez, 
Puisfju’il me fout mourir , d’expirer à vos pieds ? ’ 

Ah ! de votre repos plus jaloux que vous-même, 

J’ai soin de m’exiler, parce que je vous aime 

Pardonnez-moi ce mot , pour la dernière fois , 

Et songez que je pars sans attendre vos lois, 

Qu’en vain à me bannir vous étiez résolue. 

Puisque déjà mon cœur vous avoit piévenue. 

Depuis le jour fatal qu’arrachée à ma foi , 

Madame , vous vivez pour un autre que mof , ' . 

Quoique toujours brûlé jusques au fond de l'ame, 

Vous savez si mfs yeux ont parlé de ma flamme , 

Si le moindre transport , lui indiscret soupir 
Vous ont fait soupçonner quelque injuste désir ? 

Tout a gardé , madame , un rigoureux silence. . . 

Mais un coeur n’est point fait pour tant de violence. 

Je sais tous les combats qu’il me faudroit livrer 
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Si sous un même ciel nous osions respirer. 

Je Mis , enfin , je sais tout ce que pourroient dire 
Vos ennemis , les niieq[|f|})eut-étrc tout l’Empire. 

Ils ont su mon amour et doivent prësimicr 
Que qui vous aime un jour doit toujours vous aimer. 
Peut-être oseroient-ils soupçonner l’un et l’autre. . 
Sauvons de leur soupçon et ma gloire et la vôtre. 

Je clierclie à m’éloigner; vous , pressez l’Empereur 
D’accorder li mes vœux cette unique faveur. 

Heureux Si par vos soins mon Mtente est remplie 1 
J'irai des révoltés apaiser la furie : 

Ils me veulent pour chef , et je ne doute pas 
Que je ne sois bientôt mmtre dans leurs Ëtais, 

Qu'au gré de mes désirs leur valeur toujours prêle , 
Ils n’entreprennent tout , si je marche à leur tête. 

Je viens donc vous offrir leurs armes, mon pouvoir. 
Le ciel, qui me condamne h ne jamais vous voir, 

Qui me fait étouffer une flamme si belle , 

Ne sauroit , pour le moins , s’offenser de mon 7>le. 

S’il défend h mon cœur des sentiments trop doux , 

Il permet à mon bras de combattre pour vous , 

Et si jamais ce bras vous étoit nécessaire , 

Ou pour aller servir l’Empereur votre père , 

Ou pour falrç périr, ou chasser de ces lieux 
Ceux de qui la présence a pu blesser vos yeux , 
Apj>elez-nioi , madame , et je pourrai to^t faire. 

Je ne veux que la gloire ou la mort pour salaire. 

A vous donner mon sang je borne mon bonheur , 
Puisqu’il m’est défendu de vous donner mon cœur • 
inixE. 

En vain vous me flattez de ces fameux services : 
idt» vœux n’aspirent point à ces grands sacrifices. 



ACTE II, SCÈNE IV.- ly 

Quand vous aurez quitté ce funeste séjour, 

Qu’aurois-je à craindre encor, prince, dans cette cour? 
Hélas ’ j’y verrai tout avec indiflëteuce ! 

M’exercer aux vertus dignes de ma naissance , 
Accoutumer mon cœur, trop souvent mutiné, 

A chérir uii époux que le ciel m’a donné, 

Obéir à scs lois , ne songer qu’à lui plaire , 

Me'sacrilier toute à mou devoir siévère, 

Soulager les sujets qui vivent sous ma loi , 

V oilà, jusqu’à la mort, quel sera mon emploi. 

J avoArai, cependant, et je le puis sans crime, 

Que vous aurez toujours ma plus parfaite estime, 

Que pour vous applaudir, pour louer voS exploits. 

Je joindrai mon sulfrage à la commune voix , 

Que pour tous mes plaisirs le seul que j’imagine 
C'est de voir les hauts foifs où le ciel vous destine. 

Et de votre grand nom cent monarques jaloux 
Justifier le choix que j’avois fait de vous. , 

Après cela partez. A votie exil fidèle. 

Ne revenez jamais que je ne vous rappelle. 

Faites-vous un bonheur sous de nouveaux climats, 
Qu’aux lieux où je serois vous ne ti'ouvcriez pas. ' 

A n n n O iV I c. 

Kst-il temps? ce bonheur, dont vous flattez mon ame. 
Hélas ! en vous perdant je l’ai perdu , madame ; 

Et je n’en connois plus où je puisse aspirer. 

Cette perte est un coup qu’on ne peut réparer. 

Si queUpie soin encore occupe mon courage , 

C’est de faire rougir le destin qui m’outrage,' 
D’apprendre à l’univers, par quelque illustre effort. 
Qu’un coeur comme le mien mérite ug autre sort ; , 
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, .... . » 
Et, payant de mon sang nia prçmiere virtoire, 

D'éiever de mes maux un trophcb ù ma gloii-e. 

Vous , cependant , madame , oubliez mes malheurs ; 

Et tandis que, nourri de soupirs et de pleurs , 

Mes déplorables jours vont courir à leur terme , 

Régliez , et. . . * 

IBÈNE, l’inierrompant. 

Croyez- vous ma constance si ferme ? O 

Ce reproche cruel , plus que tous vos regrets , 

j'itonne mon courage et confond mes projets ! 

Ah ! prince , piensez-vous qu’insensible , inhumaine , 

Mes yeux sans s’émouvoir regardent votre peine , 

Que, pendant les horrçurs d’un exil rigoureux, 

Vous soyez seul h plaindre, et le seul malhinieux? . 

Mais, que dis-je? où m’entraîne une force inconnue?... 

Ah ! pourquoi venez-vous chercher encor ma vue? 

Partez , prince ; c'est trop prolonger vos adieux ! 

E c D O X E. 

Ab , madame , je vois l’Empereur en ces lieux, 

SCÈINE V. 

L’EMPEREUR, LÉON, MARCÈNE, AFDROINIC, 
IRÈNE, EÜDOXE, 

i.’EMPEnEun^n Irène, en lui montrant Andronic. 
Madame, quel étoit son discours et le vôtre? 

Mon abord imprévu vous trouble l’un et l’autre: 

Je le vois ; tous vos soins ne le peuvent cacher. 

inÉs E. 

Andronic jusqu’ici m’étoit venu chercher. 

Seigneur , il a jugé mon secours nécessaire ‘ 

Pour obtenir de vous un aveu qu’il eiqière. 
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Il Tient de ine presser de vous parler pour Ijii. 

Chaque moment qu'il perd augmente sou ennui. 

Laissez un libre cours à son ardeur guerrière, ■ ' ' 
Et souffrez qu’à ses vœux j’ujoule ma prière. . . 

(A Andronic.) 

Je fais ce que Je puis , prince ; vous l'entendez. 
Puissiez-vous obtenir ce que vous demandez ! 

f Elle sort avec Eudoxe.) 

SCÈNE VI.’ 


L'EMPEREUR, ANDRONIC, LEON, MARCÉNE. 

l’e M P t n E ü n , n Andronic. 

Quoi! prince, vous cédez à votre impatience? 

Vous êtes résolu d'abandonner Bjzauce? 

Vous me faites encor presser d’y consentir? 

AS sn ON^C. 

Oui , seigneur; et déjà je brûle ds partir; 

Je ne puis résister à l'ardeur qui mVntraine .' 

L'EMPEn.EUII. 

Je n'entends qu’à regret un discours qui me gêne : 

Et j’aurois souhaité que ce fatal dessein , ^ 

Prince, ne fût jamais en>ré dans votre sein. 

Je vous ai dit tantôt, mnin.« en niaitre qu'en père, 

Que je n'appiouvois point ce départ téméraire. 

C’en ëtoit trop, je crois, pour vous persuader 
Que vous m'olTcnseriez à le redemander ; 

Mais, puisque, malgré moi , puisque, sans complaisance, 
Vous me parlez encor d’un projet qui m'olTeuse, , 
Ne vous étonnez pas de mon juste refus. 

AHUHONIC 

Ah! seigneur, voulez vous. .. 
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s'emPEKedb, i’interrompaiit. 

Ve me r pliquez piiu, 
6oi)gez à m’obéir d’une àme plus soumise. 

Dans un profond onbli laissons cette entreprise , * 

Et ne fomentez point des soupçons dangereux , 

Dont nous pourrions nn jour nous repentir tous deux. 
AMonontc. 

Eb! bien,%eigneur, je sors; mais c’est trop me contraindre. 
Dans l’état o'i je suis , je ne saurois plus feindre ; 

Et d’un si dur refus les perfides auteurs 
Me pourroient bien un jour payer tous mes malbeurs } 

(Il sort.) 


SCÈNE VIL 


L’EMPERtUR, LEON, MARCÈRE- 


* l’EMPEnEun, h part. 

Qdelie témérité, quel discours, quelle audace! 

A mes yeux! 

LÉOIt. 

Vous voyez, seigneur, qu’il nous ineance. 
fies chagrins , qu’il ne peut élever jusqu'à vous , 

Avec plus de fureur retomberont sur nous. . . . 

Que dis-je ? troyez-vous que ce prince s’arrête 
A faire sur nous seuls édater. la tempête ? . 

Que je prévois de maux pour nos fils malh^tilen^ 
Qu’Andronic leur prépare un destin rigoureux! 

MABcèltE, n l'Empereur, 
fe ne m’alarme point de tout ce qu’il peut faire J 
Je prends peu garde an fils s'il faut servir le père. 
Andronic me dfit-il accablée le premier. 

Seigneur, da ses desseins ü faut vous défier, 
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Son ame d'un refus eût été moins surprise, 

S’il n’eftt point médité queltjue grande entreprise. 
Irgit-il donc cliercher des peuples révoltés, 

S’il Se vouluit servir leurs infidélités ! 

Qui pourroit l’arracLer du sein de sa patrie, 

S’il ne vouloit contre elle exercer sa liirie ? 

Et peut-être va-t-il , par Léonce engagé, 

Désobéir encore , et partir sans congé. 

i’empeueob. 

Lui , partir sans congé ? , 

MAncÈttÉ,'- 
Seigneur, je l’appréhende. 
C’est le seul Andronic cpie Léonce demande; 

Et pour mieux attirer ce prince ambitieux , 

11 le flatte d’un rang qu’il n’a pof|k en ces lieux. 
Les Bulgares , armés contre votre puissance , 

Seront bientôt remis sous votre obéissance; 

Mais qu'ils vous causeront et de peine et d’ennui, 
S’ils marchent contre vous sous un chef tel que loi 
S’ils peuvent désormais braver votre colère , 

En opposant le fils aux menaces du père , 

Et publier partout que leurs soins , leur valeur 
Conspirent au salut de votr^successeur! 

• hion , à l’Empereur. 

He1as ! en quels excès pourra-t-il se répandre, - 
S’il se trouve en état d’oser tout entrcprendie ! 
Mécontent , et suivi de ces mêmes guenâcrs 
Que tant d’heureux succès rendent déjà si fiers, 
Après avoir chez eux assuré sa puissance, 

Peut-être viendra-t-il l’établir dans Byzance. 

Un jeune cœur heureux dans ses premiers forfaits 
S’abandonne sans craintcA de plus noirs projets. 
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Et, ne consultant pTns qu'un flatteur qui 1c loue, 

V'a jusqu’à présumer que le ciel les avoue. 

Il croit exécuter tout ce qu'il entreprend ; ^ 

11 qjpst plus de dessein qui lui semble trop grand. 
Rempli de co.ifiaoce, il court, triomphe, immole,. 
Pour lui le sort se fixe et la vicloire vole. 

Il gagne des soldats et l'estime et le cœur : 

Les peuples à son nom sont glacés de terreur. 

Ainsi, gardant sur t >ut un empire suprême. 

Tout riionore , ou le suit ; tout le redoute , on l'aime , 
Tant qu'enfin sa valeur l'élevant jusqu’aux cieux. 

Il voit ses attentats devenir glorieux ! 

t’EMPEIlECn. 

Ah ! que vous m’étonnez ! . . Mais prévenons sa fuite. . 
Sans cesse, de plus pré^ éclairons sa conduite. 

V cillez sur tous scs pas et redoublez vos soins. 

Placez autour de lui de fidMcs témoins. 

Enfin, dans ce départ tâchons de le surprendre. 

Si contre ma défense il l’osoit entreprendre. 

Allez. 

( Léon et Marcène sorteiil.) 

SCÈNE VIII. . 

L’EMPEREUR, seul. 

Ce n’est pas tout : dans ce fiital moment 
Je sens mOn cœur troublé d'un autre mouvement. . . 
Ah ! qu'Andronic encore et m’alarme et me gène ! 
Pourquoi dans sas desseins fait-il entrer Irène? 

Quel intérêt prend-elle au destin de mon fils?.’. 

Que dis-je ? ils se parloieut qutfnd je les ai siupris. 
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J'ai remarqua? kur trouble eu me voyant paroître. . . 

O ciel ! quelle terreur !.. Je me trompe peut-être. 
Chassons cette pensée; épargnons h no.s yeux . 

Tout ce qu’a de cruel cet objet odieux. . . r 

, Mab plutôt pénétrons cette étraoçe Aventure. . . 

L’amour dans tous les coeurs étouffe la nature. 

Ne nous assurons point sur les devoirs d’un fils : 

Quand l’amour est extrême il se croit tout peiuais 
■ Androuic, je le sais, aima l’Impératrice; 

Et bien qu’à scs désiis mon hymen la ravisse, 

Ce feu dont il brûloit peut n’étre pas éteiutj ' 

Et peut-être qu’Irène et l’ccoute et le plaint. .. 

Ah ! si je le croÿois. . . un châtiment sévère. . . 

Allons, développons ce funeste mystère. 

Ils se cachent en vain , et , pour tSut deviner, 

* C’est assez que mon cœur commence à soupÿtnner. 

Ne différons donc plus , et si je vois le crime , 

Punissons , sans songer si j’aime la victime ! 
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ACTE TROISIEME. 


SCfÈNE I. 

ANDRONIC, MARTIAN, 

XABT1A>R> 

SEiaNEDB , que faites-vous ?' 

A H D n O ir I C. 

Ah ! ne m*en parle plus; 
Martian , tes discours sont ici superflus. 

Je suis trop inité pour cesser de me plaindre ! 

MARTI AH. 

Mais , quoi ! ne saurfez-vous un moment vous contraindre ? 
Modérez vos transports. I^st-ce dans ce palais 
Qu’il faut faire sa haut éclater vos regrets ? 

Peut-être on vous observe. 

AsnnoHiC. 

As-tu trouvé Léonce? 

Est-il prêt ? qu’a-t-il dit et quelle est sa réponse ? 

, M A H T I A H 

Il se fait de vos lois un souverain devoir... 

Mais il vient 
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ANDRONIC. ACTE III, SCÈNE II. 199 

SCÈNE II. 

LÉONCE, ANDRONIC, MARTIAN. 

ANcnOHiC, a Léonce. 

C’est en tous que je mets mon espoir. 

A des maux étemels la fortune me livre. 

Ami , je suis perdu si je ne puis vous suivre. ^ 

L’Empereur avec vous me défend de partir, 

Mais l’ardeur que je sens ne se peut ralentir ; 

Si je puis par vos soins assurer ma retraite , 

Mes souhaits sont remplis , mon ame est satisfaite. 

Parlez , sortirons-nous de ces lieux ennemis ? 

Ce favorable espoir peut-il m’ètre permis ? 

LÉONCE. 

Oui, seigneur; tout est prêt, vous n’avez qu’à me suivre. 
Alloi^ que pour jamais la fuite vous délivre 
Des chagrins , des périls qui menacent vos jours ; * 

De nos peuples armés acceptez le secours. 

Jb ne veulent que vous : à l’envi l'un de l’autre , 

Us donneront leur sang pwur défendre le vôtre. 

Brisez un joug fatal, et que vos premiers coups 
Attirent tous les yeux et tous les coeurs à vous. 

. ANORONIC. . 

Non , ne balançons plus. Par trop de'vlolence , 

Ou a poussé mon coeur et lasse ma constance. 

Ouvrons des yeux, enfin, trop long-temjjs abusés. 
Rendons, à notre tour, les maux qu’on m’a causés. 

. LÉONCE. 

■yengez-vous , vengez-nous ; nos peuples vous attendent : 
Ne leur refusez plus le bras qu’ils vous demandent. 
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300 ANDRONIC ' " 

Vous avez en vos mains le projet arrêté, 

Comme un gage certain de leur fidelité. 

Vous trouverez , seignem-, des troupes toutes prêtes , 
Des soldats orgueilleux du Lmit de leurs conc^iêies, 
Fidèles à leurs chefs, patients à souffrir,, . 

F,t toujours résolus Be vaincre ou de mourir. - 
Courez les commander, et tentez la fortune; 

Mais surtout baunissez une erainte importtrne ; 

Eh livrant votre bras à ces nobles effort», 

Prenez soin de feimer votre cœur aux remords, 
lîe vous souvenez plus pendant votre entrepirise * 

Si l’exacte équité la blâme , ou 1 autorise ; 

Entrez dans la carrière, et, sans vous arrêter. 

Au degré le plus haut hâtez-vous de monter. 

Ces scrupuleux devoirs et ces égards sévères, 
Seigneur, sont des vertus pour des hommes vulgaires 
Qui se sent un esprit prompt h s’effaroucher , 

^ur les pas des héros ne doit jamais marcher. 0 
Les hommes destinés â gouverner la terre , 

A traîner avec eux la terreur et la guerre , 

Lo’n de porter un cœur de remords combattu , 

Au poids de leur grandeur mesurent leur vertu. 

ANDROSIC. 

Mais pour ma fuite , ami , quel parti dois-je prendre ? 
, tÉOSCE. ■ 

Martian est instruit, et je cours vous attendre. 

D abord que rcmpercur, congédiant sa cour. 

Se sera retiré pour attendre le jour, 

Martian , sur mes pas soigneux de vous conduire , 
Assurera la fuite où votre cneur aspire. 

J’ai dans tous les chemins par oi^vous passerez 
De ildclcs amis et des coeurs assurés , 
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ACTF III, SCÈNE II. 

Çni, tôu» brûlants pour vous d'une amitié parfait 3, 
Fourniront les moyens d’une prompte retraite. 
Hâtez-vous donc, seigneur. Moi, sans plus diflërer, 

A remplir vos désirs je vais tout préparer. 

• ( Il sort.) 

SCÈNE III. 

ANDRONIC, MARTIAIT. 

MA^nTiAî». 

C’en est donc fait, seigneur, et, maigre nia prière. 
Vous suivez les transports d’une aveugle colère ? 

Il n’est rien désormais qui vous puisse arrêter ? 

Dans quels affreux périls vous courez vous jeter ! 
Ignorez-vous l’abîme où ce départ vous mène? 

J’en frémis !... vous cliercliez votre perte certaine. 

Non , VEmpere^en vous ne verra plus son fds , 

Et vous êtes perdu si vous êtes surpris. 

Ne calmerez-vous point cette ardeur iudisetète ? 

ANOnOBIC. 

Ah , cruel ! oses-tu condamner ina retraite ? . 

Laisse , laisse-moi fuir. Kst-il quelque séjour 
Plus à craindre |>our moi que cette affreuse cour ? 

Je sais dans mon proje^quel mallieur je m'apprête , 
Qu’â m’éloigner sans ordie il y va de ma tête , 
Qu’aujourd’hui découvert je pe'rirai demain , 

Que mon sang, que l’état me défendront en vain. 

Mais mon destin le veut : il faut que j’obéisse. 

Eh ! que voudrois tu donc^Martian , que je fisse ? 
Peux-tu bien concevoir dans ces tristes moments 
La rigueur de mon sort , mes craintes , mes tourments ? 
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A5DRON1C. . 

On me prive , à iamais , de tout ce qae j’adore ; 

Je vois dans la splendeur deux honunes que j’abhorre , 
Dont l’injuste jxiuvoir, U me nuire olrstiné, 

Me rend presque odieux le san® dout je suis né! 
Mal'ré tout de raisons, malgré tant de contrainte. 
Laissé- je un seul moment éi-liappcr quelque plainte? 
J'étoufie mes soupirs, j étouffe mes regrets : 

Je ne punis que moi des maux que I on m'a faits ; 

Et, nourrissant mon coeur de ma mélancolie, 

D’un mallieur éternel j’empoisoiine ma vie. ^ 

Enfin , lassé de voir des objets si rruels. 

Pour ni’iipargner des coups, où d % vœux criminels , 
Moins soigneux de ines jours que de mon innocence. 
Je demanda, par grâce, à partir de fiyzance, 

Et d’aller exereer mon courage et jpon bras 
A souniettic , à calmer de rebelles états ; 

On me refiue enror l'emploi qile je demande : 

On soupçonne ma fui 1 je vois qu’on m’t^^réhende. 

On m'impute à forfait le soin de m’éloigner : 

On me croit dévoré de l’ardeur de régner; 

Et, tout près de tenter, par un orgueil extrême, 

Ce que je n’ai point lait en perdant ce que j aime, 

Sur ces fausses raisons on me retient ici ! 

Je \ ois contre mes pleurs qu'un père est endurci ^ 

Je vois mes ennemis triompher d^nia peine ; 

On me lie à mes maux d’une plus finie chaiuc : 

On veut me voir souffrir, et mes persécuteurs 
Ne scroient pas contents si je souffrois ailleurs. 

mArtiàk, 

Mais, seigneur. .. • 

audrosic, l’interrompante 

Je ne puis t'écouter davantage. 

Je me livre aux transports de ma secrette rage I 
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ACTE ni, SCÈNE III. 

Plus de conseils ; il làiit m’eloignlr, ou périr. 

Dans le champ qui ni’altend je brûle de courir. 

C'est noiurir'trop long-temps une douleur timide; 

Je veux que désbn^'iis la colère nie guide, 

Pour faire hautement repentii- l’Empereur 
D’avoir traité fils avec tant de rigueur !... 

Mais de'ja dans ces lieux règne un profond silence... 
Cours , hûte-toi , réponds à mon impatience. 

Observe le moment où nous pourrons partir, 

Et quand il sera tempsi reviens m’eu avertir. 

(Martian sort.) 

SCÈNE lY. 

ANDRONIC, seul. 

Enfin, dans un instant ina fortune cruelle 
Va prendre par ma fuite une face nouvelle , 

Si le cieWavorible aux vœux que je lui fais 
Approuve ma retraite , et soutient mes projets ! 

O vous , dont si long-temps j’ai chéri la présence , 
Lieux à mes vœux si doux , sacrés murs de Byzance , 
Palais de mes aïeux , où je reçus le jour. 

Je me prive à jamais de votre heureux séjour. 

Je fuis ; mais , en partant , mon amour vous confie 
Un trésor h mes ycux.bien plus cher que ma vie ! 
Heureux dans votre sein de pouvoir l enfermer ! 

Je l’aime , je l’adore et ne l’ose nommer. 

Pour lui plaire , à l’envi redoublez tous vos charmes ; 
Voyez couler ses jours sans trouble , sans alarmes ; 

Et , le ciel sur moi seul épuisant ses rigueurs , * 

Puissiez- vous n’ëtre plus les témoins ^e ses pleural... 

(Voyant parçUre Martian.) 

Enfiu. . . 
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20i ANDRONIC 

SCÈNE V. 

MARTIAJS, ANDRONIC 

MAnTiAn. * 

Venez, seigneur; l’hciire nous favorise : 
Partez. • 

A5DR0N1C. • 

( A pari. ) 

Allons. . . O ciell condms notie entreprise, 
Pui.ssions-nous sans tenioin.s abandonner ces lieux ! 

Mais on vient. . . L’Empereur se présente à mes yeux. .. 
Serois-je découvert ? 

SCÈNE VI. 

L’EMPEREUR, LÉON , MARCÈNE , ASPAR , CRISPE, 
GÉLAS, ANDRONIC, MARTIAN, oaudes. 

^ l’empereub, aux jfurde.f. • 
Gardes, qu’oa les saisisse? 

ANDRONIC, à part. , , 

Ah I du moins, par ma mort, pre'venons sa justice. 

(Il veut se tuer, on le désarme.) 
i’emperedb. 

Mais , prince , songez-vous qu’un dessein si cruel 
Vous jieut faire à mes yeux passer pour criminel ? 

Ou ne s’immole point quand on n’a rien à craindre. 

. ^ ANDRONIC. 

Puisque vous savez tout , qu’est-il besoin de feindre ? 

Si l'on n'eAt pris le soin de vous en avertir, . ./ 

M’aui9it-on arrêté quand je ctoyois partir ? 

Oui , je suis crimiiml ; vous connoissez mou. crime. , 

Je Toulois à vos coups dérober la victime, 
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Satisfaire , à h foisj mo^cœur et vos .soupçons ; 

Vous épargner le soin de cliercher des raisons, 

Pour condamner un 61s , que vous croyez pérfide ; 

Et sauver à vos mains l'horreur d’un parricide ! _ 

l’empeueur, à part. 

L’orgueil d’un criminel peut-il aller plus loin ?.. 

( Aux gardes.) 

Qu’on l’ôte de mes yeux ; qu’on le garde avec soin, 

Et qu’on fasse expirer , au milieu des supplices , 

Léonce et Martian , ses malheureux complices. . . 

( Andronic sort avec Aspar et guelgues gardes. Martian 
est emmené par Crispe , Gelas et d'autres gardes.) 

SCÈNE VIL 

L’EMPËREÜR, LEON, MARCENE ,«gaio)es. 
l’EMPEnEun,à Léon. 

Vors, Léon , hâtez-vous ; et sans perdre un moment 
Suivez le prince. Allez ; cherchez exactement 
Tout ce qui peut servir à nous prouver son crime. 

Et rendre contre lui ma fureur légitime 

(Léon sort.) 

SCÈNE VIII. 

L’EMPEREUR, MARCÉNE, gardes. 

MARCÉSEjA l’Empereur. 

Vous l’avez tni, seigneur; sans nous, sans nos avis, 

Le perfide Léonce emmenoit votre fils. 

Ils s’eloignoient tous deux , et ee palais tranquille 
Sembloit leur assurer une fuite facile. 

Théâtre. Trag«di«i. I» 



Digilized by Goc^le 



ANDRONIC. 


206 

Mais , seigneur, un des miens , ]^$ suivant de plus piès , 
A connu leur dessein et vu tous leurs apprêts, 
n m’a tout dit. Nos soins ont prévenu leur fuite , 

Et de leurs attentats la déplorable suite. 

Par là , n’en doutez point , des peuples révoltés 
Les projets sont traliis , les transports arrêtés. 

Enfin, ne craignez plus les efforts de leurs armes. 

SCÈNE IX; 

i IRÈNE, EUDOXE, NARCÉE, L’EMPEREUR, 
MARCENE, GABDES. 

' InÈHE, à /'Empereur. 

Qu’ai-je entendu, seigneur? quel bruit, quelles alarmes, 
Quel dan^r imprévu , quel dessein odieux 
Trouble votre repos , vous attire en ces lieux ?. 
Tremblante pour vos jours , inquiète , éperdue , 

Je vous cherche , je cours : rien ne s’offre à ma vue 
Que des pleurs, des soupirs, que des yeux consternés. 
Des soldats interdits , des gardes étonnés. 

Qui cause dans la cour ce changement terrible ? 
L’E.MPEnEUB. 

Madame , à mes périls vous êtes trop sensible , 

Je les ai détournés. Ne craignez rien pour moi , 

Je puis punir un fils qui me manque de foi. 

IKÉBE. 

Quoi ! seigneur. . . 

L’EHFEnEcn, l'interrompant, 

Andronic , méprisant ma colère , 
Courait insolemment s’armer contre son père ; 

Et, malgré ma défense, abandonnant ces lieux, 

Suivre des révoltés les tranports furieux. 
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Mais le ciel , qui toujours me conduit et me guide , 

A trompé les desseins de ce prinoe perlide, 

Et , par ce juste soin qu’il répand sur les rois , 
Soumis un fils rebelle à la rigueur des lois. 

Il est eu mon pouvoir, et ce prince coupable 
Doit servir aux mutins d’exemple mcmeiable ! 

I n £ N E. 

Ah ! pouvez- vous former ce funeste dessein , 
Seigneur, et seriez-vous à ce point inhumain? 

l’ehpeheur. 

Madame... . * 

inisE, l’interrompant. 

. A cet excès pousser votre colère ! 

Quelle horreur!... pardonnez à mon discours sincère 
Je crains pour vous, seigneur, ’infaillible retour 
Des mouvements du sang, des transport.s de l’amour 
Qtti, blessant votre coeur de mortelles atteintes. 
Pour cc fils itmuole' vous coûter oit des pl iiiites; 

Je crains pour vous la honte et les noms m<flheurcux 
Dont pourroit vous charger cc sacrifice alTreux. 

Ces exemples fameux d’une austère justice 
Entraînent après eux un éternel supplice. 

La hniire se répand sur celui qui punit, 

L’amour et la pitié sur celui qui périt ; 

Et qui peut sur ses fils porter des mains cruelles 
Semble peu mériter qu’ils aient été fidèles. . . 
Peut-être j’en dis trop; mais mon zèle, seigneur. 

Ne tend qu à prévenir un repentir vengeur. 

Qu’à vous sauver enfin d’v.uc indigne mémoire ! 

L’EMPEtrEOn. 

Madame, c’est assez ; j’aurai soin de ma gloire. 
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Je rois ce que prétend le zHe officieux . 

Qui vient en ce inoineat d’éclater*à mes yeux. "* 

Je connois votre cœur, je sais tout ce qu’il pense ; ^ 

Allez ; ne'doutez point de ma reconnoissance. 

(Il sort d’un cdté avec les gardes , et Irène sort d’un 
autre oâlé avec Eudoxe et Narcée.) 

SCÈNE* X. 

MARC-ÈNE, seul. 

Ekfis , le prince est près de périr aujourd'hui ! ^ 

Aigrirons-nous en>'or TK-mperenr contre lui ? 

Ou faut-il que nos soins s’opposent à sa perte ?..f 
Ah ! prenons , sans effi-oi , l'occasion offerte ! ■ 

Il nous a menacés : il nous perdroit un jour. 

N’attendojis point du sort ce funeste retour ! 


riB ne TüOJSitME ACTE. 
■ ’* 
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. SCÈNE I. 

LÉON, A S par; 

LéoN. • 

Oüi, c'est vous que je cherche , et je viens vous instruire 
D’un ordre nécessaire au salut de l’empire. 

L’ l'empereur à vous seul daigne le confier. 

ASP An. 

Je suis prêt pour lui plaire à tout sacrifier.' 
Commandez. 

lÉ osr. 

L'Empereur à déjà tu la lettre 
Qu’entre les mains du prince on a voulu remettre. 
Vous savez que celui qui l’avoit entrepris - 
S’approchoit de ces lieux quand nous l'avons surpris ? 
Cependant , l’Empereur veut que son fils la voie. 

Il vous donne ce soin , ^spar ; il vous l’envoie. 

Faites-la rendre au prince , et trompez-le si bien 
Que de cet artifice il ne soupçonne rien. 

( Il lui donne une tetlre.) 

ASP An, prenant la lettre. 

Seigneur, reposez-vous suc la foi de mon zèle. 

LÉON. 

iUais , surtout , employez un ministre fidèle. 

Insü uisez-le avec soin quand vous le choisireB. 
Souvenez-vous enfin que vous en répondrez. 

Adieu, ( il sort.) 
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SCÈNE IL • 

ASPAR, seul. 

Ne craignez rien ; je vous ferai connoître 
Qu'Aspar, ^and il clioisit, ne choisit point un traître..» 
Mais je vois Andronic... Il porte ici ses pas. 

SCÈNE III. - 

ANDRONIC, GABnES, ASPAR. 

Ahdbodic, n Aspar et aux gardes. 

Qo’os me laisse un moment, qu'on ne me trouble pas. 

(Aspar et les gardes s'éloignent. J 

SCÈNE IV. , 

ANDRONIC, seul. 

Desseins mal concertés, malheureuse vengeance, 

Dont mon cœui abusé goûta trop l'espérance 1 
Douces illusions de n.es esprits cltarmés , 

Projets évanouis aussitôt que formés. 

Ne m'entretenez plus de s os vaines chimères , 

Et laissez-rooi , sans vous , contempler mes misères !... 

O ciel, dans quel état me trouvé-je réduit? 

Chacun dans mon malheur me trahit ou me fuit 
Sans amis , sans secours , dans ce moment funeste, 

A quoi do’s-je m'attendre, et quel espoir me reste? 
Léonce et Martian, que déjà l'Empereur • 

Vient de sacrifier à sa prompte fimeur, 

De moment en moment , ma garde redoublée , 

Le noir presseutimeut dont mon âme est troublée, 
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Mille tristes objets me font imaginer 
Ou ces commencements doivent se terminer. 

Oui , je n’en doute plus , on a jure ma perte , 

Puisque de mes desseins la trame est découverte. 

Je suis trahi ; je meurs , et la rigueur du sort 
Dans les ombres du crime enveloppe ma mort. 

Qu’au gré de ses transports l’Empereur m’en punisse ) 
Mais aussi qu’il se juge et se fasse justice. 

Qu’il songe à nos destins, et lequel de nous deux 
Est le plus a imiuei , ou le plus malheureux. . . 

Emporté par le feu d’un imprudent courage , • 

Je forme un vain projet , je me livre à ma rage , 

Je me rends à l'espoir dont on me vient flatter ; ^ 

Voilà tous les forfaits qu’ou nie peut imputer. 

Mon père... mais , que dis-je ? il refuse de l’être i 
.Quelle marque enfin puis-je le reconnoître? 

Il m’ôte ma maîtresse et l'empire et le joiir. 

Voilà tous les présents que m’a &its son amour !... 

Ne nous efforçons point d’émouvoir sa tendresse} 

Rieu ne désarmeroit sa fureur vengeresse , 

Et*, quand par mes eflG|^ je pourrois l’attendrir , 

Mes jours ne valent pas qu’il m’en coûtç un soupir! 

(Voyant entrer Gelas.) 

Mais, que yeut-on de moi? 

SCÈNE V. 

GELAS, ANDRONIC. . 

lui présentant la lettre d'Jrènet 
SEiSBcnR, c’est une lettre 
Qu’eu secret dans vos mains j’ai promis de remettre. 
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ANDROîiic, prenant la lettre. 
N’avez-vous rien à dire et ne puis-je'savoir... 

6ÉLAS, l’interrompant. 

Non, seigneur. Je vous quitte, et j’ai fak mon de^t 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

ANDRONIC, seul. 

Est-il qpelque remède au malheur qui m’acoible 
Le ciel me jette-t-il un regard favoral>le ? 

Qurp'eut être touché de mon sort inhumain ?... 

• (Ouvrant la lettre et l’examinant.) 
Lisons... Je ne saurois reconnoître la qiain. 

Mais sur ces traits à peine ai-je porté la vue 
Que d'un trouble soudain mon âme s’est émue. 

Je ne sais quel présage et quels secrets combats 
Me causent des transports que je ne sentois pas. . 
(Il lit.) 

R Par un dernier effort apaisez votre père. 

« Ne ménagez plus rien , prince ,^|pur vous sauver, 
n Assurez une vie à l’état nécessaire, , 

« Et songez qu’en mourant... Je ne puis achever. » 
( après avoir lu.) 

O bonté sons exemple !... Adorable princesse ! 

Quoi ! pour mes jours encor votre cœur s’intéresse ? 
Oui , je n’en doute plus , mon cœur est éclairci , 

Et vous seule avez drok de me parier ainsi. 

Je connois votre voix : il me semble l’entendre. 

A ce dernier effort aurois-je osé m’attendre ? 
Abandonné de tpus... Ah ! prince trop heureux. 

Par où mérites-tu des soins si généreux ? 



ACTE IV, SCÈNE VI. ai» 

Non , ne nous plaignons plus de la rigueur d’un père. 
Quels bienfaits me vaudrôient autant que sa colère ?... 
Irèue, de vos vœux je me fais une loi : 

Vous voulez que je vive, et c’est assez pour moi. 

A vos moindres désirs je suis prêt à me rendre... 

Mais, liélas! l’Empereur voudra-t-il bien m’entendre? 
N’iinporte, pour vous plaire il faut tout liusarder , 

Ma fierté , ma fureiur à l’amour doit céder... 

Résous-toi donc, mon cœur, h cette violence; 

Surmonte ton orgueil , quoique sans espérance... 

Princesse , recevez ce gage de ma foi , 

Comnfli le plus pressant d’un homme tel que moi 
Mais après cet effort craignez d'en faire d’aUtres ! 

Pour conserve^ mes jours n’exposez point les vôtres..! . 

Ne tentez plus pour moi de dangereux secours-» 

Et laissez à mon sort son déplorable cours... 

( Appelant:) 

Holà , gardes ! quelqu’un. . 

SCÈNE VIL 

ÀSPAR, ANDRONIC. 

ASP Alt. 

Seighetje , que faut-il faire ? 
AHpnosic. 

Sachez si je pourrois entretenir mon père , 

Si , suspendant le cours de son ressentiment. 

Il daigneroit encor m’écouter un moment. 

( Aspar sort.) 
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SCÈNE VIII. 

ANDRONIC, seul. 

Qüe vais-je faire? 6 ciel ! quelle triste entrevue ! 

Que dire à l’Empereur? quelle honte à sa vue ! 

Je vais «loue lâchement implorer la bonté 
IVun père qui me traite avec indignité; 

Qui ne me fit jamais ni caresse, ni grâce; 

. Qui me hait dans le cœur, dont la froideur me glace; 

Qui , fcrniaut toute entrée à l’amour paternel , * 

Ne voit plus dans son fils qu’un sujet criminel ! 

PoujTai-je seulenieut soutenir sa présence ?^ 

11 ne me répondra qu’avec un froid silence; 

Son front ne m’olfi ira qu u’i sévère dédain ; . 

J’aurai le déplaisir Je m’abaisser en valu... 

Est-il ({uelque malhrm-, est-il quelque supplice 
Plus douloiiicux jK)ur moi qu un si dur sacrifice?... 

O rigoureuse lui d'un ascendant vainqueiu-, . 

Quels terribles assauts tu livres à mou cœur ! 

SCÈNE IX. 

ASPAR, ANDRONIC. 

A s P A n. 

PnÉPABEz-votJS, seigneur, votre père s’approche, 

ANnnoNic. 

(rt pari.) 

Dites plutât mon roi... quel combat ! quel reproche !... 

Je sens plus que jamais mon cœur se ré> olter ! 


\ 
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ACTE IV, SCÈNE X. 

SCÈNE X. 

L’EMPEREUR, ANDRONIC, ASPAR. 


l’empeuedr, 
Qu’on nous laisse. . . • 


rt Aspar. 

( Aspar sort. ) 


SCÈNE XL 


L’EMPEREUR, ANDRONIC. 

* Jl’empeu EUR, n 

A MES pieds vieudra-t-i! se jeter ? 
ANDRONIC, Il part. 

Par où commencerai-je , et qu’cst-cc que j’espèie? 

l’ EMPEREUR, à part. 

Je sens à son aspect redoubler ma colère ! 

' ANDRONIC, (t part. 

Allons , obéissons et' ne balançons plus. . . 

( .4 l’Empereur.) 

Vous'me voyez. , seigneur, interdit et confus. , . 

l' EMPEREUR, f interrompant. 

Qu'attendez-vous de moi , prince ? quelle espérance 
Vous a fait en ces lieux souhaiter ma présence? 

'ANDRONIC. 

Ah ! loin de m’accabler, seigneur, rassurez-nioi ! 
Mes esprits sont saisis et de trouble et d’effroi. * 
Mon courage abattu succombe à ma tristesse ! 

l’empereur. 

Un cœur comme le vôtre a-t-il tant de foiblesse ? 

ANDRONIC. 

Souvenez-vous, seigneur, que je suis votre (Ils. 



/u6 .ANDRONIC, 

i’EMPEREün. 

Et leçlus Jangéreux de tous mes ennemis. 

A5DROEIC. 

I,e croyez-vous, seigneur ? Ali ! ciel ! qu’osez-vous dire? 

l’EMPEnEun. 

Ce qu’un juste courroux et la raison m’inspire ! 

AHDROSIC. 

4^ue je suis mallieureiix ! ■ ^ 

{.’emferecr. 

Bien moias que criminel ! 
ardronic. 

Ne quitterez-vous point ce sentiment cruel ? 

Serez-vous pour un fils inflexible et sévère ? 

l’ EMPEREUR. 

Ayez-^pus donc été plus tendre pour un père ? 

ANDRONIC. 

Eh quoi ! c’en est donc fait? il ne m’est plus permit. 
Seigneur , de me donner le nom de votre fils ? 

Et cependant, hélas ! dans ce moment funeste, 

Ce nom de tous mes biens est le seul qui me reste. 

Cui , seigneur , je n’oppos^ à ce juste courroux 
Que ce sang , que çes traits que j’ai reçus de vous : 

J ’ose dans votre coeur avec cette défense 
Me promettre toujours un reste d’innocence.' 

i’empereur. 

C’est là eft qui vous rend plus coupable à mes yeux. 
Vous joignez à ce nom des noms trop odieux, 

Ingrat 1 et sans frémir je ne puis reconnoitre 
Mou sang .dans un rebelle et mon fils dans un traître I 
ABDRONIC. 

Seigneur. ... , 
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ACTE IV, SCÈNE XI. -iij 

I.' I M P E R E l’xnterrom pant. 

Ce ne sont plus maintenant des w>u[i^o/u ; 
Nous avons découvert toutes vos trahisons. . . . 

Allez , prince , marchez où l'honneur vpus convie ; 
Soulevez contre moi toute la Bulgarie : 

Dans ces nobles enqiloit signalez votre bras, 

D’autres crimes encore. . . . 

ANnnoNic. 

Ah ! ne le croyez pas! 

Ne me reprochez point un crime imaginaire ! 

L’EMPEnEüR. 

Quoi ! se rendre le chef d’un peuple téméraire. 

Traiter secrètement avec des révoltes, 

Sont-ce là, dites-moi, des crimes inventés?... 

Que ne puis-je douter de ton ingratitude ? 

S’il m’en restoit encor la moindre incertitude,' 

Bientôt en ta faveur je saurois m’abuser, 

Et je te défendrois , au lieu de t’accuser. 

Mais de ta propre main j'ai vu le seing parjure. 

Et mes yeux dans mon coeiu font taire la native. 

A quoi tendoieut enfin ces perfides traités , 

Ces asyles offerts, ces secours acceptés. 

Ces serments muiuels, celte coupable ligue, 

Qu’au trône où , dès long-temps , un père te fatigue ? 
Réponds-moi, si tu peux. As-tu quelques raisons, 

Ou plutôt sont-ce là tontes tes trahisons? 

Parle : ton embarras sudit pour te confondre. 

AKDROSIC. 

Non, seigneur; je ne puis ou n’ose vous répondre.... 

Je suis moins criminel que je ne le parois, 

Et vous ne savez pas encor tous nies secrets. 

Thtâtrt. Tragsüie,. 1 . I9 
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ANDRONIC. 

L’EMPElVEUn^ 


ai8 


<}ooi !... 

ASDitORic, l’interrompani. 

De yo3 favoris la farouche conduite 
Pourroit justifier le dessein de ma fuite. 

Sdâs le joug impormn de leurs sévères lois , 

Les cœurs les plus soumis murmurent quelquefois} 

Et l’on doit imputer dans un jeune courage 
De tels égaremeus aux foiblesses de l'Age. 

Mais je ne veux devoir ma défense qu’à vous.. . ; 

( Se jetant à se~s pieds. ) 

Souffrez que je me jette encore à vos genoux. 

Votre ame en ma faveur n’est-elle point émue? 

(Voyant l’Empereur détourner ta vue de dessus lai, ) 
Quoi ! loin de m’écouter vous détournez la vue ? 

Votre cœur se refuse aux tendres mouvements 
Qui devraient le saisir dans ces tristes moments ! 
Regardez-moi, seigneur, avec des yeux de père.... 

Mais, hélas ! je ne fais qu’aigrir votre colère. 

L’EMPEnEun. 

Prince, n’avez-vous rien à me dire de plus? 

Asdrohic, se relevant: 

• 

Ron ; d'en avoir tant dit je suis même confus. 

Ah ! ce n’est point l’horreur du coup qui me menacé 
Qui m’a fait mendier une honteuse grâce. 

Et mon cœur, en effet, n’attendoit pas de vous, 

Après tant de rigueurs, un traitement plus doux. 

Je sais trop que pour moi vous êtes insensible. 

Et la mort à mes yeux n’oflie rien de terrible. 

Si l’on ne m’eût contraint à cet indigne edbrt. ... 

L’EMPEaEDB, C iiilerrompaitt. 

C’est assez ; je t’entends.. r 
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ACTE IV, SCÈNE XI. aig 

A N DB O a IC. 

Ordounez de mon sort. 

Hâtez le coup fatal d’une lente justice. 

La vie est désormais mon plus cruel suppUce , 

Et je mourrois bientôt , de honte et de regret , 

De m'étre à vos genoux abaissé sans efiet. ( Il sorl.J^ " 

SCÈNE XII. 

L’EMPEREUR, sew/. 

O ciel! jusqu’où l’emporte une aveugle insolence!... 
C’est trop en sa faveur me faire violence. . . . 

Si l'on ne l’eût contraint à cet indigne ei'ort, 

Dit-il. . . Ah ! ce mot seul décide de sa mort. 

Je suis trop éclairci , l’impératrice l’aime. . . . 

Non , non , ce ne peut être une autre qu’eUe-méme. 

Irène a fait tracer cet odieux écrit , 

Qui d’un trouble fatal a rempli mon esprit. 

Tremblante pour ses jours , à tous mes vœux contraire , 
Elle a tout hasardé pour ce fils téméraire. 

Je n’en puis plus douter; le traître s’est trahi. 

A d’autres lois , enfin , auroit-il obéi ? 

Et , n’eût été l’espoir de plaire à ce qu’il aime , 

Se fût-il jamais fait cet CiTort sur lui-même ? 

De quel air l’insolent s’est-il humilié ? 

Il excitoit ma haine , au lifù de ma pitié ! ** 

J’ai vu jusqu’à mes pieds ce superbe courage 
De ses respects forcés désavouer l’hommage. 

Il n’a pu soutenir un repentir trompeur, 

Et sa bouche a trahi la fierté de son cœur. 

Dans quel temps? au moment que, maigre ma colère, 

Le traître nie iàisoit sentir que j’étois père , 

Que toute ma fiircuftii'alloit abandonner! 

Que sais-je ? quand mon cœur eût pu lui pardonner.... 
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ANDRONIC. 

Que cette lettre cntr’eux marque d'intelligence! 

Vous n'abuserez plus de mon trop d’indulgence , 

Traîtres mais par quel charme ont-ils pu m’éblouir 

Comment ont-ils osé songer à me trahir , 

Moi oui par tant de soins et de persévérance 
De tétrcr les cœurs possède la science , 

Qui , par l’art que j’emploie à cacher mes projets , 
Connois tous les chemins , tous les détours secrets , 
Qui, par ma politique et mon adresse à feindre, 

Force tous mes voisins , tous les rois à me craindre ? 
Dans mon propre palais , au milieu de ma c(>ur , 

Je me vois le jouet d'un téméraire amour. 

Deux perfides , sans art et sans expérience , 

Aveuglant ma raison et trompant ma prudence. 
Démentent , par des feux mortels à mon honneur , 
Tout ce que l’univers publie en ma faveur.. . . 

Helas ! ils m’abusoient sans peiue et sans étude ; 

Je n'avtMs de leur part aucune inquiétude. 

Mon coeur de noirs soupçons n’étoit point combattu , 
Et dormoit sur lu (bi de leur iâusse vertu !... 

O mallieicreux époux ! 6 déplorable père! 

Ou dois -%x t’arrêter , où porter ta colère ? . . , 

Leur juste cli&timent ne peut être trop prompt! 

Dans leur pçrfide sang étouSTons cet affront. 

Mais,' surtout, ménageons leur^ort avec prudence; 
Par des chemins divers achevons ma vengeance. 
Prévenons f>our ma gloire un dangereux éclat : 
Condamnons Andronic eu criminel d’état. . . 

Par un eSbrt secret perdons l’impératrice , 

Et cachons, à la fois, son crime et son supplice. 



ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. , 

AHDRONIC, seul. 

SebAi-je encor long-temps dans cet état cruel? 
Pourquoi laisse-t-on vivre un prince criminel ? 

Cette lenteur funeste et cette incertitude 
M’ont déjà fait souffrir un supplice trop rude. 

Chaqpie instant qu’on ajoute à mes jours malheureux , 
Ne sert qu’à redoubler l’horreur que j’ai pour eux. 
yiendra-t-on ? L’Empereur, après notre entrevue. 
Peut-il laisser encor ma perte suspendue ? 

Si par mes attentats il se croit outragé, 

Ma honte et mon dépit ne l’ont que trop vengé !... _ 

Que je souffre !... Je cède à mon impatience. . . 

Ciel , qui vois mes combats, redouble ma constance 1 
Je ne puis résister à tout ce que je sens. . . 

( Voyant paraître tes officiers des gardes.) 
Mais, enfin, voici l’ordre et la mort que. j’attends. 

SCÈNE IL 

ASPAR, GÉLAS, CRISPE, ANDRONIC 
CRISPE, à Andronic. 


Seigmecr .. 


Allons donc. 


ATSOViOTHiC, l’interrompant. 

Je vous entends. On veut que je périsse ? 
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ANDRONIC. 

Asp A n. 

Vous pouvez choisir votre supplice. 
L’Empereur le permet. 

ANDii omc. 

^ Sa bonté me surprend ! 

Je le croyois moins tendre et mon crime trop grand. 

Je n’abuserai point enCn de cette grflee , 

Et le coup de bien près va suivre la menace. 

Qti’on me prépare un bain. Quand il faudra partir 
Vous me trouverez prêt : revenez m’avertir. 

( Aspar sort, ) 

scÈrsE iir. 

ANDRONIC, GÉLAS, CRISPE. 

ANunosw. 

Mais, hélas! quel transport, quel mouvementme presse? 

( Crispe lui donne un fauteuil.) 
Que l’on me donne un siège... H suffit ; qu’on me laisse... 

( A hélas et à Crispe , qa il voit en pleurs. ) 
Sortez donc. A mes yeux n’offrez point vos douleurs. 

Que servent à mes maux les soupirs et les pleurs ? 

( Gelas et Crispe sorlenl. ) 

SCÈNE IV. 

ANDRONIC, seul. 

Il est temps de s’armer d'une noble constance... 

Où se termine , hélas ! toute mon espérance ? 

Sorti du plus beau sang qu’adore l’univers , 

Maître, dès le berceau, de cent peuples divers ; 



ACTE'V, SCÈNE IV- 22 Z 

Quand je crois m’a/fr^uchir de l’afireux esclavage 
Dont le joug, si long-temps, fit gémir mon courage. 
Quand les biens , les honneurs , la gloire , les plaisirs , 
Dévoient s’ofiHr en foule à mes premiers désirs, 

Je meurs , et, dans le cours de mes jeunes années, 

Je vois d’un coup fatal trancher mes destinées ! ... 

Mais . quoi ! toujours en proie à la rigueur du sort , 

Je ne puis de mes maux sortir que par la mort ! 

11 est à mon repos un si puissant obstacle 
Qu’en ma faveur le ciel ne peut faire un miracle ; 

Et tant que je vivrois , brûlé des mêmes feux , 

Je serois criminel , ou serois malheureux ! 

Furieux sans effet, amant sans espérance. 

Contraint dans mon amour, contraint dans ma vengeance, 
Pénétié de tendresse , agité de courroux , 

Sans oser signaler ni mes voeux , ni mes coups. . . 

Ah ! le ciel me devoit être un peu moins coiitraii#. 
Laisser libre , du moins , ma Homme , ou ma colère , 
M’offrir im cœur pour qui tout le mien pût brûler, 

Ou le sang d'un rival que je pusse immoler ! ' 

Eufin dans ces combats je ne saurois plus vivre, 

Et je dois rendre grâce au ccJup qui m’en délivre. . . 

Oui , je suis résolu. . . mais , que deviendrei-vous , 

Irène ? De mon père évitez le courroux ! 

Ma mort vous coûtera de dangereuses larmes , 
L’Empereur en prendra de terribles alarmes ! 

Et que sais-je ? peut-être , en ce moment fatal , 

Il me condamne moins en père qu’en rival. 

Ah ! penser accal)lant où mon cœur s’abandonne ! 

Quel péril pour Irène , ô ciel ! s’il la soupçonne ! . . . 
Princesse , que je crains que ses terribles coups , 

•Vprès mavoir frappé , ne s’étendent sur vous !... 



ia4 ANDRONIC. 

Toilà ce qtii m’étonne , et non pas le sappitce !... 
Mais je touche au moment du fatal sacrifice !... 
Ciel ! je t'offre ma mort , apaise ta rigueur ! 
Puisses-tu loin de moi porter ton bras vengeur !... 
Contre un barbare époux protège l'innocence ! 

Ne té lasse jamais d'embrasser sa défense ! 

SCÈNE V. 


ASPAR, GÉLAS, ANDRONIC. 
AvanoTSiC, h Aspar. 

Ponaçnoi me montrez-vous un visage interdit? 
Avez-vous fait , Aspar , ce que je vous ai dit ?. 

ASPAn. 

Oui, seigneur. 

ARDB ONIC. 

* Tout est prêt ? 

ASPAR. 

Je frémis de le dire ! 

AHDROHIC. 

Tout est prêt ?... allons donc. 

ASPAR, à part. 

O vertu que j’admire ! . .. 

( A Gétas ) 

Oêlas, menez le prince. 

( Andronic et Gelas sortent, ) 


SCÈNE VI. 


ASPAR, seul. 

Ah! dans son triste sort. 

Je lui cache des maux plus cruels que sa mort! . . . 



« 

ACTE V, SCÈNE VI. aa5 

Sinistre évènement ! exemple redoutable !... 

O perte pour l’empire à jamais déplorable !... 

De quels coups après toi sommes-nous menacés ? 

SCÈNE VIL 

IRÈNE, NARCÉE, ASPAR. 
iniHE, rt iVarcée. 

N 05, je né puis me rendre à tes soins empressés. 

Je veux voir Andronic , en ce moment fimeste , 

Narcée , et lui donner tout le temps qui me reste. . . 

( A Aspar ) 

Que fait le prince , Aspar ? L’apprendrai-je à mon tour? 
ASPAR, hésitant. 

Madame. . . 

- IRÈ5E. 

Expliqpiez-vous , parlez-moi sans détonr. 

ASPAR. 

Auprès de l’Empereur un ordre exprès m’attire. 

Vous saurez tout. ^ 

IRÈ5E. 

Allez. Prenez soin de lui dire 
Que je suis en ces lieux , enfin que je l’attends. 

Prête à lui révéler des secrets importants. * 

{Aspar sort.) 

SCÈNE YIIL 

IRÈNE, NARCÉE. 

NARCÉE. 

Mais, que prétendez- vous, et qu’est-ce que vous faites 7 
Madame , songez- vous à l’éut ou votu êtes ? • 
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2>.8 ■ ANDRONIC. 

Hélas, que je vous plains! mou cœur, saisi d’efiVoi, 
Regarde votre sort. . . 

SCÈNE IX. 

•' EUDOXE, IRÈNE, NARCÉE. 

EUDOXE, fl Irène. _ 

Cl El ! qu'cst-ce que je voi ? 

Quel est votre dessein ? Vous m’ayeE donc trompée? 
Quoi ! mad^une , à mes Lras n'êtes-vous t'c'iappée 
Que pour C'iuiir iri , par d indignes douleurs, 
Montrer que vous ave* mérité vos malheurs? 

Quel succès de mes soins ! Ah I l’aurois-jc pu croire 
Que vc us eussiez si mal ménagé votre gloire ? 

Que dit a l'avenir , tout l'empire . un époux ? - 
I a È 9 E. 

O ciel ! pour ces conseils quel temps choisissez- vous? 
Hélas ! en ma faveur soyez pins indtdgente! 

Je vais mourir, Eudoxe, et muurir innocente. 

Vous m’avez vu toujours si soumise à vos lois 
Qu'il doit m'êü e permis d’y manquer une fois. 
Calmez votre courroux , étouflcz vos reproches. 

Je commence h sentir les fatales approches ! 

Voilà le prompt effet du breuvage mortel 
Qui consomme l’horreur de mon destin cruel. . .. 

Vos yeux en sont témoins , avec quelle industrie 
Les traîtres ont voulu me cacher leur furie ! 

Mais tous leurs soins n’ont pu m’abuser un moment ; 
Et ma main et ma bouche ont pris avidement 
Le vase criininel et la liqueur funeste , 

Qui de met tristes jours va consommer le reste. 
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ACTE V, SCENE IX. 

EUOOXE. 

Ail ! quittez ce deMein, et ciiercLez du secours. 

IBKSE. 

Voulez-vous de mes maux éterniser le cours ? 

Non , non , qu'à l’Empereur je serve de victime, 
jll croit sou fils et moi noircis du même crime. . . . 

Ah i corn ons le cherclier : il est près de ces lieux. 

Venez mêler vos pleims à nos tristes adieux ! 

Que les derniers regards de ce prince fidèle 
Lui fassent voir l’excès de ma douleur mortelle; 
Qu’avant que d’expirer il apprenne aujourd'hui 
Qu’Irène un seul moment ne vit pas apres lui ; 

Que d’un joug importiui mon amc dégagée 
Se montre toute entière à la sienne afflige'e ; 

Qu'au meme instant la mort brisant les mêmes nœuds, 
Nos- esprits en sortant se rencontrent tous deux. . . . 

Que rendue à celui pour qui seul j’étois née, 
J’accomplisse , à la fin , toute ma destinée !... 

( Elle fait ijuidijues pas pour sortir^ et est arrêtée par 
Gelas , qui survient. ) 

SCÈNE X. 

CELAS, IRÈNE, EUDOXE, NARCÉE. 

GELAS, à Irène. 

Madame, où courez-vous, et qu’allez-vous chercher? 
Ah ! plutôt de ces lieux il faut vou^arracher ! 

Evitez un objet qui dëchhre mou ame ! 

IRÈNE. 

A ndronic est donc mort ? 

GÈL AS. 

Il ne vit plus, madame. 
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ANDRONIC. 


228 

Je viens, en ce moment, de le voir expirer. 

Dans le bain que lui-méme avoit fait préparer. 

IrÈRE, h Eudoxe et h Narcée. 
Soutenei-moi. ... Je cède après ce coup funeste. . . . 

( A Gelas. ) 

Et vous , du sort du prince apprenez-moi le reste. 

CELAS.* 

Sans se plaindre un moment de son sort inhumain, 
Il notLS suit. Sans frémir il entre dans le bain , 

Offre ses bras , lui-même , en fait couper les veines. 
Montre on coeur insensible au milieu de ses peines , 
Et des flots de son sang, qui coule à gros ruisseaux, 
Bientôt du bain fatal il voit rougir les eaux. 
Cependant, il pâlit et ses yeux s’obscurcissent. 

De moment en moment ses esprits s’affoibliasent 
Son ame, avec son sang, trop prompt à s’écouler, 
Court au terme fatal. . . . 

inÈRE, l’interrompant. 

Je me sens accabler !... 
Donnez un peu de temps à mon ame abattue. . . 

( Après une courte pause.) 

C’est assez ; aclievez tm discoius qui me tue.> 

CELAS. 

Il lève an ciel les yeux pour la dernière fois , 

Et prononce ces mots d’une mourante voix : 

« O mort 1 des malh^ireux unique et siu asyle , 

O Je verrois ton approche avec un œil tranquille 
« Si du courroux vengeur , dont je subis la loi , 

« La rigueur aujourd'hui n^ tomboit que sur njoi ! 

« Je crains. ...» En cet instant sou ame s’est émue. 

U promène partout une inquiète vue : 



ACTE V, SCÈNE X. 

« Père cruel ! dit-il , d’un fils infortuné, 

« Je te rends tout le sang que tu m’avois donné : 

« N’en cberrhe point ailleurs pour assouvir ta rage, u 
Alors de la parole il perd presque l'usage ; 

Il ne garde plus d'ordre en ses discours confus : , 

Ce ne sont que des mots toujours interrompus ; 

Son esprit se confond, le trouble s’en empare ; 

En de vagues projets il s’emporte et s’égare ; 

Il adresse sa voix h vous, à l’Empereur, 

Paroît tantôt tranquille et tantôt en fureur. 

Enfin, son sang s’épuise et sa force succombe. 

Sa tête sur son sein penche , chancelle , tombe. 

Il meurt , et tout son corps sanglant , pâle , glacé , 

Ne nous en offre plus qu’un portrait effacé. 

Pour moi, le cœur percé de cette affreuse image, 

De ses persécuteurs je déteste la rage. 

Et , craignant |H|bn me fasse un crime de mes pleurs 
Je vais en d’autres lieux renfermer mes douleurs. 

(Il sort.) 

SCÈNE XI. 

IRÈNE, EUDOXE,NARCÉE. 


iRÈitE, h part. 

C’er est fait, à ses yeux la lumière est ravie, 
(iclatez , mes soupirs ; sa mort vous justifie ! 

EunexE. 


Quoi donc !... 

I R i B £ ', à part. 

Regrets , transports , jusqu’ici retenus 
Paroissez; il est temps : je ne vous contrains plus. . .1 


Théâtre. Tragédi». I. 
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ANDRONIC. 


23o 

11 est mort !.. : ciel ! quel sang a-t-on osé répandre l . . . 
Reçois, du moins, les pleurs que je donne à ta cendre , 
Cher prince! vois Irène, au hiuit de ton malheur. 

Ne ménager plus rien , expirer de douleur !... 

Mais, hélas! du poison l’atteinte se redouble.... 

Je sens croître , à la fois , ma foiblcsse et mon trouble ; 

Et le mortel venin, par un injuste effort. 

Ravit à ma douleur la gloire de ma mort !... 

Non , non , je me trompois ; ils agissent ensemble : 

Tous deux en même temps...L’Empereur vient. Je tremble. 
Ma peine à son aspect vient de se redoubler ! 

SCÈINE XII. 

L’EMPEREUR, IRÈNE, EUDOXE, NARCÈE. 
in £ n c, à VKmperciu^ 

Seigkeuh , avant ma mort, j'ai vouh^rous parler. 
Andionic est puni ; je meurs empoisonnée.... 

Vous l’avez soupçonné, voitf m’avez soupçonnée. 

Une lettre, aujourd'hui tombée en votre main, 

A, sans doute, achevé notre sort inhumain. 

Elle venoit de moi. Je pourrois vous le taire, 

Puisque les traits étoient d’une main étiangère. 

Sans honte, je l’avoue. Eh ! pourquoi le cacher? 

C’est le seul attentat qu’on peut me reprocher ; 

J’en atteste le ciel , ce ciel dont la puissance 
Au poids de nos vertus punit ou récompense. 

Ni votre fils , ni moi , jusqu’au dernier soupir , 

N’avons jamais foiiué de criminel désir. 

Il partoit pour me fuir. A mon devoir fidèle , 

Mon coeur lui prescrivoit une absence éternelle. 


/ 


Is 
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ACTE V, SCÈNE XII. a 

C’est dans ce même temps qu’un sacrifice afireuz 
A vos tristes soupçons nous immole tous deux. 

Ce jour à nos neveux va fournir une histoire , 

Un exemple d’horreur, qu'ils auront peine à croire. 

Je ne vous dis plus rien. J'ai consomme mon sort 
Je passe, sans regret, dans les bras de la mort, 
Puisqu’elle rompt les nœuds de l’hymen qui nous lie. . 
( à Eudoxe, ) 

Eudoxe , ménageons cet instant de ma vie. 

Otez-moi de ces lieux , et que ]e puisse , au moins , 
N’avoir en expirant que vos yeux pour témoins ! 

{Eudoxe et lancée emiuèiienl Irène.') 

SCÈNE XIII. 

L’EMPEREUR, seu/, 

Qu’estekds-ïE ? quel effroi , quelle pitié soudaine 
S'empare de mon cœur, m’épouvante et me^êne ! 
Etoient-ils innocents ou coupables tous deux ? 

Je ne sais mais , hélas ! que je suis malheuieox !... 
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MEDÉE, 

TRAGEDIE, 

PAR LONGEPIERRE, 


Représentée, pour la première fois, le i3 février 
1694. 



NOTICE 

SUR LONGEPIERRE. 

r 

Hilaire BcnNARD D¥ Requelei^, baron de L'on- 
gepierre, naquit à Dijon le i8 octobre i 65 çf. 
Après y avoir étudié, avec de grands succès, les 
langues anciennes sous les jésuites , il vint à Paris 
et J obtint , par son mérite , la place de précep- 
teur du comte de Toulouse. 

En 169^ il donna Médée tragédie. Cet ouvrage 
fut d'abord reçu assez froidement, mais s'étant 
relevé ensuite, il fut fort applaudi et remplaça sur 
la scène la Médée de Corneille.- 

SésoilrU, tragédie représentée le ai décembre 
16G9 , ne fut jouée que deux fois et n'a point été 
imprimée. 

La dernière pièce que composa Longepie'rre 
fut Electre. Il n'avoit pas l'intention de la donner 
aux comédiens , et ne céda ^ ni aux sollicitations 
de ses amis, ni à celles des personnes de distinction 
qui en avoient entendu la lecture. De ce nombre 
étoit la princesse de Conti. Elle lui témoig^^ un 
vif désir de voir l'effet que cette tragédie produi- 
roit au théâtre. Longepierre consentit alors d'en 
distribuer les rôles aux acteurs , mais il j mit la 
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NOTICE SÜR LONGEPIERRE. a 35 
condition qu'elle nAcroit jouée qu'eu société. Ce 
fut en 1702 qu'elle parut pour la première fois à 
Versailles , sur le théâtre de l'hôtel de Conti. Le 
succès qu'elle y obtint, pendant trois représen- 
tations, ne détermina point) l'auteur à la faire 
représenter à Paris. Ce ne fut que dix-sept ans 
après qu'il ne put se refuser à l'inTitation que lui 
en fit le Régent. Baron et Roséli, retii'és alors , y 
remplirent les rôles d'Oreste et d'Égisthe , et con- 
tribuèrent à lui obtenir de nombreux applau- 
dissements. Elle n'eut cependant alors que six 
représentations, et n'a point été reprise. 

Les talen^s de Longepierre lui procurèrent des 
places fort avantageuses , 'indépendamment de 
celle dont nous avons déjà parlé. 11 lut secrétaire 
des commandements de madame la duchesse de 
Berri, et en iji8 M. le régent duc d'Orléans 
se l'attacha sous le même titre. 

Cet auteur mourut à Paris le 3 i mars 1721, 
dans sa soixante-unième année. 
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personnÎges. 

MioÉE, fille d’Æete, roi de la Colchide, et femme de 
Jason, 

Jasob , prince de Tliessalie. 

Cbéoii , roi de Corinthe. 

Créose, fille de Crëon. 

Les ENFASTS de Médée. 

RaonoFE, confidente de Mëdée. 

Ifhite, confident de Jason. 

Ctdifpe, confidente de Créuse. 

Suite de Créon. ' * 


La scène est à Corinthe , dans le palais de Créon. 
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MËDEE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCÈNE- I. 

JASON, IPHITE. 

JASOH. 

J E sais ce que je dois à l’amour de Médce ; 

Cesse, Ipliite, à mes yeux d’en retracer l’idëe: 

Ce qu’elle a fait pour moi , dans la Grèce, à Colchos, 
Ke traverse que trop ma joie et mon repos. 

Mais du sort, de l’Amour, la fatale puissance 
Fait taire mes remords et ma reconnoissance ; 

Et de ces deux tyran» les violentes lois, 

Hé laissent ni l’amour ni la haine & mon choixr « 
Oui, de leur joug pressant l’invincible contrainte 
Fixe enfin mes destins et mes vœux à Corinthe. 

Kn vain Médëe en proie à ses transports jaloux , 

Se livre à la douleur, s’abandonne au couitoux. 

Je la plains; mais, ami, j’adore la princesse. 

Du destin de Jason souveraine maîtresse , 

Elle asservit mon Ame à son pouvoir vainqueur : 
L'éclat de ses beaux yeux triomphe de mon cœur ; 

Et ce cœur embrasé d’une ardeur violente , 

He sauToit s’afiranchir du channe qui l'enchante. 
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238 


MfiDlÎE. 


IPHITE. 

De ce nouvel amour la trompeuse douceur 
Séduit votre raison par son appât flatteur. 

Votre ame toute entière avidement s’y livre : 
Mais si fuyant, seigneur, le plaisir qui l’enivre, 
Vous vouliez repousser un dangereux poison ; 
Si vous daigniez encor consulter la raison , 

Vous banniriez bientôt Creuse de votre àme, 

Et vous étoufferiez une fimestc flamme. 

IA SOS. ' 

Non , la raison ici d’accord avec mon cœur, 
Autorise ma flamme et soutient mon ardeur. 
Exilés , fugitifs , le trépas de Pélie 
Soulève contre nous toute la Thessalie. 

Ce tyrau, de mon trône injuste usurpateur. 

De scs crimes enfin a lavé la noirceur. 

Tu sais comme Médée ardente h la vengeance ; 
Sur le flatteur appât d’une vaine espérance, 

De scs propres enfants en a fait ses bourreaux. 
Ses filles è l’ctivi le mirent par morceaux ; 

Et leur crédule amour armant Icirf bfas timide, 
Comiutt par piéul cet affreux tîarricide. 

Sou Gis Acaste armant pour venger ton trépas, 
J’oliéis au destin, je quittai scs états; 

Et Créon seul osant plaindre notre disgrâce. 
Lorsque d’un Ger tyran la liaine nous menace. 
M’a reçu dans son sein, moi, Médée et mes Gis, 
D’une triste maison infortunés drltris. 

Seul il pouvoit me tendre une main salutaire, 
Et le ciel de mon sort le rend dépositaire. 

En vain j' cherclierois en de nouveaux climats 
L’asile et le repos qu’il m’offre eü ses états. 
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ACTE 1, SCÈNE I. 

Pour moi son amour brille et sou estime éclate. 

Il me regarde en père; il m’applaudit, me flatte. 
Cependant trop instruit par mes malheurs divers , 
Toujours du sort jaloux je crains quelque revers. 
Mon ennemi demande et Médée , et ma tête : 

Irrité d’un refus, à la guerre il s’apprête.^ 

Créon m’aime, il est vrai ; Créon est généreux ! 
Mais on porte h regret le poids des malheureux ; 
Quelque noble penchant qui pousse It les défendre, 
Iphite, on craint de voir ses états mis en cendre, 
Ses peuples asservis, et sou trône ébranlé. 

Souvent même Créon flotte et paroît troublé. 
D’ailleurs trop prévenu d’une haine secrette, 

A Alëdée à regret il donne une retraite ; 

Et contr’clle avec peine il retient un counoux , 

Qui pourroit retonibOT jusque sur son époux. 

Je dois donc, piofltant d’un rayon favorable. 
M’assurer en Ciéon un appui ferme et stable. 

Et l'attachant à moi par le nœud le plus fort, 
Prévenir et Gxer l'inconstance du sort. 

Pour sa fllle avec joie il voit briller ma flamme ; 
Elle règle ses vœux , et peut tout sur son Aiùe : 
Créuse seule enfin peut m’assurer Créon. 

Hé bien! l'amour, Iphite, aveugle-t-il J ason? 

IPHITE. 

C’est ainsi que l’amour, trop fertile en excuses, 
Aveugle par son charme et séduit par ses mses. 
Même en nous égarant, il feint de nous^ider. 

De ses pièges flatteurs soi.gez à vous garder. 

Eh quoi! d’une autre amour votie âme possédée, 
Trahira les bienfaits et l’espoir de Médée? 

Hi les droits de l'hymen , ni sa fidèle ardeur. . . . 



Mf.DÉE. 


a4o 

JASOS. 

Qu’un tel secours est foible et défend mal un coeur , 
Iphite! -Ah ! quand l’amour règne avec violence, 

Que peut la foilde voix de la reconnoissance ? 

II est vrai que Médée a tout osé pour moi ; 

Je m’accuse et rougis de ce que je lui doi. 

Mais transporté d’amour en voyant ce que j'aime, 
J’oublie et mon devoir, et Médée, et mui-niéme. 

Je m’enivre à longs traits d’un aimable poison -, 

L’amour devient alors ma suprême raison , 

Et d’un feu violent l'impérieuse flamme 
Etouffe tout le reste et triomphe en mon âme. 

Je sens , je sens alors , que mon trépas certain , 

Les bontés de Créon , le courroux du Destin, 

M’arrêtent moins ici que ne fait la princesse ; 

Qu’animé du beau feu qui m’échauffe et me presse , 

Je mourrois , s’il fàlloit m’éloigner de ses yeux *, 

Et qu 'enfin leur éclat m’enchante dans ces beux. 

Ces beaux yeux plus puissants que Médée et ses charmes, 
Sitôt que je les vis , m’arrachèrent les armes. 

Et quel cœur soutiendroit leurs feux el)! ouïssants. 

Leur éclat dangereux , leurs regards languissants ; 

Cette jeune pudeur sur son vis'age peinte , 

Et sur son front serein cette noblesse empreinte ; 

Cette douce fierté, cette aimable langueur; 

Un je ne sais quel charme innocent et flatteur; 

Ce souris dou^ l’appât réveille la tendresse , 

El ce maiutien^au'.;usie , et cet air de déesse ? 

Enfin en la voyant, e'bloui, transporté, 

Je crus voir et je vis une divinité. 

^ IPRITE. 

Mai» quels sont vos projets? que pouvez-vous prétendre? 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE I. 24 

• I A s O a.' 

D’écouter ma tendresse, et de tout entreprendre. 
L’amour se flatte , Ipliite , et se croit tout permis. 

Que n’ose point un coeur à son pouvoir soumis ? 

Le roi me veut pour gendre , et ma belle princesse 
Semble favoriser mes soins et ma tendresse : 

Il offre sa couronne et Creuse à mes voeux ; 
M’opposerois-je au sort qui veut me rendre bciueux ? 
Je ne puis résister à ces douces amorces , 

Et n’ai point oublié comme on fait les divorces. 
N’abandonuai-je pas Hypsipile à Lemnos, 

Pour chercher la toison, et voler à Colchos? 

Et cependant, ami, cette grande conquête 
Valoit-elle le prix qu’ici l’amour m’apprête? 

IPHITE. 

Dieux ! que fera Médée, et quel affreux courroux 
Ne l’enflammera point contre un parjure époux? 

Si vous l’abandonnez , redoutez sa vengeance. 

Vous savez de son art jusqu’où va la puissance. 

La nature est soumise à ses commandements. 

Elle trouble le cid , l’enfer , les éléments ; 

Elle ai'rête à son gré les astres dans leur course. 

Les torrents les plus fiers remontent vers leur source. 

La lune sort du ciel , les mines des tombeaux. 

Elle lance la foudre et change en sang les eaux. 

Yous savez. . . .' 

J A s O N.'. 

Je le sais. Cesse de me le dire. 

Mais de l’amour aussi je sais quel est l’empire. 

Plus puissant que son art, plus fort que son courroux, 
De Médée en fimeur il suspendra les coups. 

Elle m’aime, il suffit ; et sa tendresse extiéoie 

Théâtre. Tragcdiei. 1. 2 1 



i4» MËDÉE. 

Parlera puissamment pour un ingrat qu'elle aime. 

Je saurai la fléchir t je saurai l’apaiser. 

Mais à tout son counoux dusse- je m’exposer, 

Je n’écoute et ne suis que l’ardeur qui me presse. 

IPBITE. 

De grâce examinez. . . . 

JASOS. 

Ah ! je vois ma princesse. 
Considère à loisir, contemple tant d'appas. 

Peut-on la voir, Iphite,et ne l’adorer pas? 

Rien n'est à redouter, à fuir, que sa colère. 

SCÈrsE IL 

JASON, CRÉÜSE, IPHITE; CYDIPPE. 

CBÉUSE. 

Je croyois en ces lieux trouver le roi mon père. 

On vient de m’assurer qu’il vous cherche , seigneur. 
JASON. 

Je n’ai point vu le toi , madame ; mais mon cœur, 

Par de profonds respects , par l’amour le plus tendre, 
Re pourra-t-âl jamais mériter et prétendi-e 
Que vous daigniez aussi me chercher quelque joui' ? 
Cet espoir n’est-d pas permis h mon amour ?. 

Jamais , vous le savez , ardeiu- si violente 
Ne régna dans un cœur et n'en fut triomphante. 

Tout le jure à vos yeux ; soins , vœux , empressements. 
Mes remords immolés , mes transports, mes serments; 
Et mes tendres respects , et mes ardents hommages. 
Vous sont de cet amour d’inviolables gages. 

.Te sens un feu si vif s’accroître à chaque pas. 

Madame , â tant d'amoiur vous ne répondez pas ? 
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ACTE 1, SCÈNE II. a43 

cnÉvsE. 

Hë ! le puis-je, seigneur ? une jeune princes» 

Ne doit qu’à son époux déclarer sa tendresse. 

Il est Trai que le roi , qui doit régler mes vœux , 

Estime vos vertus , applaudit à vos feux. 

Il m’a même ordonuné d’ccouter votre flamme ; 

Si j’ose après cela vous découvrir mon âme, 

J’estime ainsi que lui cet illustre Jason , 

Qui surmonta Neptune et conquit la toison, 

De la gloire amoureux , prodigue d« sa vie , 

L’ornement de la Grèce , et l’effroi de FAsie , 

Le chef de nos guerriers , la fleur de nos hérol, 

Dont le nom est vante' de Corinthe à Colchos. • 

Peut-être un doux penchant m’entraîneroit sans peine ; 
Mais im fatal obstacle et m’arrête et me gène : ' 

Médée est votre épouse , et des nœuds si puissants 
Mettent un frein trop juste à mes voeux innocents. 
Pourrois-je% ce penchant abandonner mon âme, 

Tandis qu’un autre hymen vous attache?... 

rASOH. 

Ah ! madame . 

Cessez , cessez de craindre un hymen odieux , 

Condamné par les Grecs , réprouvé par les dieux. 

Dès demain , dès ce jour &mt-il briser ses cliain^? 
enéesE. 

Mais qui m’assurera qu'insensible h ses peines , 

Vous puissiez sputenir sa vue et sa douleur , 

Sans lui rendre bientôt vos veeux et votre cœur ? 

Je crains un long penchant,^ sa tendresse , ses larmes ; 

Je redoute ses yeux, je redoute ses charmes : 

Son art est au-dessus de tout l'effort humain , 

Seigneur, et de votre âme elle sait le chemin. 



a/|4 MËOÉE. 

Tant que vous la verrcAi que vous pourrez, l’entendre, 
(e crains tout d’un amour et si long et 'si leudrc. 

Je crains.... 

lASOR. 

Ail : dissipez une indigne frayeur. 

Quel outi âge ! ainsi donc jugez-vous de mou cœiu' ? 
Counoissez mieux ce cœur , nadome , et ma tendresse. 
Rien ne peut m’enlever à ma belle princesse. 

Je défie la fois les mortels et les dieux. 

Et tout l’art de Médée , et l’enfer et les deux. 

Si sa présence ici vous alarme et vous blessé , 

0 faut vous délivrer du soupçon qui vous presse . 

Un véritable amour éclate avec plaisir. 

Commandez seulement , je suis prêt d’obéir. 

Je donnerois mon sang , j'immolerois ma vie : 

Trop henrenx que pour vous le sort me l’eût ravie 1 
c R É U a E. 

J’entends le roi , seigneur. 11 paroit à vos yeftx. 

SCÈjNE III. 

JASON, CRÉUSE, CRÉON, suite. 

CRÉOS. 

Je vous cberchois<( seigneur. Savez- vous qu’en ces lieux 
Un iioi^el envoyé du roi-de Tbessaüe, t 
Vient demander réîson du meurtre 'de Pélie ? 

De mes refus Acaste offlutsé justement , > 

Veut bien suspendre encor son fier ressentiment , 

Et jurer avec nous une étroite alliance, 

Si je livre en ce jour Médée à sa vengeance , 
du qu’au moins la chassant du sein de mes états, 

Je refuse un asile 11 ses assassinats. 

U me presse. . . 
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ACTE I, SCÈNE III. 

JASOÎ». 

Ail ! seigneur , votre cœur magnanime 
Ponrroit-il lui livrer une triste victime ? 

Pourroit-il. . . 

CBÉOS. 

En faveur de vos fils et de vous 
Je ne veux point livrer Médée à son courroux. 

Mais est-il juste aussi , Jason , que de ses crimes , 

Mes sujets innocents deviennent les victimes , 

Et que d’une étrangère appuyant les forfaits , 

De mes heureux états je trouble aibsi la paix ? 

Non, il faut qu’elle parte, et qu’une prompte fuite 
Nous de'livre des maux qu’elle traîne à sa suite. 

Je le veux. Cet exil est nécessaire à tous ; 

Pour Acaste, pour moi , pour ma fille, pour vous, 

Pour Médée elle-même. H faut purger Ciorinthe 
De ce funeste objet qui la glace de crainte. 

Il faut nous épargner ses cris et sa fureur, ^ 

Je hais jusqu’à sa vue ; elle me fait horreuf.* ♦ 

Des songes effrayants , des présages sinistres , 

Des redoutables dieux les augustes ministres , 

M’annoncent de leiu part le plus affreux malheur, 

Si je ne l’abandonne à leur courroux vengeur. , * 

Rompez avec éclat le charme qui vous lie ; 

Expiez un hyn’.en qui tache votre vie. 

Assez et trop long-temps ses liens mal tissus 
Ternissent votre gloire, et souillent vos vertus. 

Assez et trop long-temps avec douleur la Grèce 
Voit gémir sous le joug de celte enchanteresse 
Lg plus grand des ^jjéros qu’elle eonçul jamais. 

Séparez vos verttu d’elle et de ses forfaits. 
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a46 MÈDÉE. 

Justifiez alûSi l'appui que je tous donne. 

Possédez à ce prix ma fille et ma couronne. , 

Je veux que dès demain l’astre brûlant du jour 
Ait vu partir Médée en commençant son tour; 

Et que Corinthe ainsi n’étant phis profanée , 

Q se prête avec joie à ce doux bjrménée. 

rASOIk ' 

Je cède à vos raisons, j’obéis. Mais, seigneur, 

Daignez par vos bontés adoucir son malheur ; 

Par tout ce qui pourra rendre son sort moins rude , 
Cousolez ses ennuis , flattez sa solitude. 

C n É O 5. 

Quoiqu’elle ait mérité des maux plus rigoureux , 

Je consens h remplir vos désirs généreux ; 

Et poiu mieux adoucir son déplaisir extrême , 

Je veux h cet exil la préparer mdi-méme. 

Mais allons publier cet hymen , ce départ. 

Qu’au bonheur de leurs rois nos sujets prennent part. 
Allons avec ^clat annoncer à Corinthe * 

La source de sa joie et la fin de sa crainte. 

Que des citants d’faymënée et d’aimables concerts 
Comanencent cette fête et remplissent les airs. 

Que du dieu de l'hymen les feux aacrcs s'allnmcnt; 
Qu’on paroles autels et que les temples fument. 

Ja&on trouve une épouse enfin digne de lui. 

Daignent les justes dieux, m’exauçant aujoui dliui , 
Manper de leurs faveurs cette grande journée , 

Et la rendre h jamais célèbre et fortunée ! 





ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

MÉDÉE, seule. 

Or suis-je , malheureuse ? où porté-je mes pas 7 
Çu’ai-je vu, qu’ai-jc ouï? je ne me connois pas. 
Furieuse je cours , et doute si je veille^ 

Quel bruit, quels chants d'hymen ont frappé mon oreille? 
Corinthe retentit de cris et de concerts. 

Scs autels sont pares ; ses temples sont ouverts. 

Tout à l’eQvi prépare une odieuse pompe. — 

Tout vante ma rivale , et l’ingrat qui me trompe. 

Jason , il est donc vrai , jusque-là me trahit ! 

Jason honteusement me chasse de son lit ! 

Il m'ôte tout espoir ! Épouse infortunée ! 

Que dis-je , épouse ! hélas ! poïir nous plus d’hyméîHV ; 
L'ingrat en rompt les noeuds. Dieux justes, dieux vengeurs. 
De la foi conjugale auguste^rotecteurs. 

Garants de ses serments, témoins de ses parjures, 
Punissez son forfait et vengez nos injures. 

Toi surtout, 6 soleil , j’implore ton secours ! 

Toi qui donnas naissance à l’auteur de mes jours ; 

Tu vois du haut des cieux l’affront qu’on me destine , 

Et Corinthe jouit de ta clarté divine ! 

Retourne sur tes pas, et dans l’obscurité 
Plonge tout, l’univers privé de ta clarté. 

Ou plutôt, donne-moi tes chevaux à conduire : 

En 2 >oudre dans ces lieux je saurai tout réduire ^ 


Digitized by Google 



*48 MÉDÉE. 

Je tomberai sur l’istlime avec ton char brillant; 
J’aliîmerni Corinthe et son peuple insolent ; 

J écraserai scs rois , et ma fureur barbare 
Unira les deux mers que Corinthe sépare. 

Mais où vont mes transports ? est-ce donc dans les deux 
Que j’espère trouver du secours et des dieux ? 

Déilés de Médée , affreuses Euménides , 

Venez laver ma honte et me servir de guides. 
Armons-nous. De notre art déployons la noirceur. 

Que toute pitié meure et s’éteigne en mon coeur ; 

Que de sang altéré , que de meurtres avide 
A l’isthme il fasse voir ce qu’a vu la Colchide. 

Que dis-je ! De bien loin surpassons ces forfaits. . 

De ma tendre jeunesse ils furent les essais ; 

J’étois et foible çt simple , et de plus innocente ; 
L’amour seul animoit ma main encor tremblante. 

La haine avec l’amour, le courroux, la douleur, 
M’embrasent ù présent d’une juste fureur. 

Que n’enfantera point cette fureur barbare ? 

Le crime nous unit ; il faut qu’il nous sépare. 

SCÈ]yE IL 

, » 

MEDEE, RHODOPE. 

MÉDÉE. 

Eh bien ! tu vois le prix que me gardoit Jason. 

L’ingrat couronne enfin sa noire trahison. 

Il épouse Créuse , et la pompe s’apprête ; 

Tout m’annonce ma mort. Mais quand est cette fête ? 

RHODOPE. 

Madame, cet hymen se célèbre demain. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

M É D £ E. 

Demaiii ! le temps est court et le terme procLain. 

11 faut en profiter. 

a R OJ3 O P E. 

Quel funeste hyméoée ! 

Hélas ! à quels mallieurs êtes-vous condamnée? 

M ÉDÉE. 

Ah ! rien n’est comparable aux horreurs de mon sort. 
Rhodope , qui l'eût cru ? f ason jure ma mort ; 

Au plus honteux destin son mépris me ravale ; 

11 m’attache en esclave au char de ma rivale. 

J’ai tout osé pour lui ; pour lui j'ai tout quitté, 

Pays , trône , parents , gloire , félicité. 

Tl me coûte , l’ingrat I jusqu’à mon innocence. 

Je n’ai voulu que lui. Cruelle récompense ! 

Pour prix de cet amour qiti n’a voulu que lui , 

Il me laisse sans rang, sans honneur, sans appui, 

Sous un ciel étranger, criminelle, accablée. 

Proscrite, fugitive, odieuse, exilée, 

Et seule à la merci d'im monde d'ennemis , 

Que m’ont fait les furfiiits que pour lui j'ai commis. 

N RHODOPE. 

Trop indigne de ^ous après sa lâche injure. 

Oubliez un ingrat . dédaignez un parjure. 

D'un généreux orgueil vous armant en ce jour... 
MfoÉE. 

Eh ! puis-je triompher de mon fatal amour? 
Malheureuse ! tout cède k mon art redoutable , 

La nature se trouble k ma voix formidable, 

Tout tremble , tout iléchit sous mon pouvoir vainqueur; 
Et je ne puis bannir im ingrat de mon cœur ! 
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a5o MÉDÉE. 

L W our brave ma force, et méprise mes charmes ; 

Il rit de ma fttreur et m’anache des larmes. 

Pour un perfide encor il trouble ma raison. 

J’aime; que dis-je, aimer? j’adore encor Jason. 

Pour lui je traliirois encor père et patrie ; 

Pour lui j’inunolerois mon repos et ma vie. 

D’un tyrannique amotu trop barbare rigueur , 

Cesse pour un ingrat de déchirer mon cœur. 

DHODO^E. 

En ce funeste état que vous êtes à plaindre ! 

MÉDÉE. 

11 est vrai , je le suis ; mais plus encore h craindre. 

On u’offonsa jamais Méùée impunément. 

Mais , que dit ma rivale , et que fait sou amant ? 

R B O D O P E. 

4h ! madame, il soupire aux pieds de la princesse, 

Et n'est plus occupé que du feu qui le presse. 

MÉDÉE. 

Ton sang va me venger, lâche et perfide époux ! 

Tu mourras... quelle horreur vient glacer mon courroux? 
Et depuis quand Mcdée est-elle si timide? 

Son cœur n’est-if hardi que pour un parricide? 

Après tant d'innocents immolés sans remords, 

Je respecte~un ingrat digne de mille morts. i 

Ah ! qu’il meure. Où m’emporte une jalouse rage ? 

Çu’il meure , ce héros , ton amour , ton ouvrage , 

Le fruit de tant de soins , de périls , d'attentats , 

L’objet de tant de vœux !... non il ne mourra pas. 
Quelque juste fureur dont je sois possédée , 

Qu’il vive, et, s’il se peut, qu’il vive pour Médée; 

Ou, si de mon bonheur le destin est*jaIoux, 

Qu’il vive , s’il le faut, pour d’autres que pour nous. 
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ACTE H, SCÈNE II. a5i 

C’est Créon qui le force à l’hymen qui m’accable ; 

Créon mérite seul mon courroux impkcable, 

Lui qui de son pouvoir enivre follement, 

Me ravit mon époux, m’arrache mon amant, 

Fait régner en tyran le crime et le divorce , 

Et ne connoît de droits que l’injure et la force. 

Qu’ü périsse et sa race. Accablons son orgueil ; 

Mettons son insolence et sa gloire au cercueil. 

n H O D O P E. 

Ahî modérez, de grâce, une douleur si forte; 

Étouffez ou cachez l'ardeur qui vous emporte. 

J’entends du bruit. On vient. Domtez ce fier courroux. 
Madame ; c’est Créon qui s’av^mee vers vous. 

SCÈNE III. 

MÉDÉE, CRÉON, RHODOPR, suite. 
c n É O n. 

ÏASOR arec ma fîlle unit sa destinée. 

Vous entendez déjà chanter leur hyniénée, 

Madame ; à ce divorce il faut vous piéparer. 

De Jason et de nous il faut vous séparer. 

Leur bonheur ne feroit (Ju'aigi-ir votre infortune ; 

Fuyez ces lieux , fuyez ime pompe importune ; 

Obéissez au sort , et quittant mes états , 

. Cherchez un sûr asile en de nouveaux climats. 

Acaste le demande, et Corinthe m’en presse ; / 

A ce prix entre nous la guerre affreuse cesse. 

Votre exil est le sceau d’une éternelle paix. 

En vain m’opposerois-je aux voeux de mes sujets : 

Leur haine contre vous chaque jour s’envenime ; 

Slalgré tout mon pouvoir vous seriez leur victime. 
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a3a MÉDÉE. 

Quel joug ne brise point un peuple audacieux ? 

Quel frein arréteroit ce monstre furieux ? 

A ses cruels transports dérobez xoise tête , 

El par un prompt exil prévenez la temp)éte. 

Le sort , la paix , vos jours , tout semble y conspirer. 
J’ai voulu vous l’apprendre et vous y préparer. 

• MÉDÉE. 

Qu ’à ces rares bontés j’ai de grâces à rendre! 

Vous m’ôtez mon époux , vous le prenez pour gendre , 
Vous me chassez enfin. Ditcs-nioi seulement 
Quel attentat m’attire un si doux traitement ? 

CKÉOS. 

^uoi i Médée est surprise et demande ses crimes ! 

MÉDÉE. 

A-t-on pour m’opprimer quelques droits légitimes ? , 
En tyran par la force agit dans ses états ; 

En roi juste au coupable apprend ses attentats. 

Parlez donc ; ou du moins forcez-vous à m’entendre, 
Si jusqu’à m’accuser vous ne daignez descendre. 
J’ignore quel forfait vers vous picut me noircir : 

Voici les miens , Créon ; vous n’avez qu'à choisir. 

J’ai sauvé ces héros que vous vantez sans cesse, 

Le plus pur sang des dieux, et la fleur de la Grèce. 
Sans moi , piour conquérir la supierbe toison , 
Qu’auroient pu ces héros , et ce fameux Jason ? 

Leur bouche a-t-elle osé m’en dérober la gloire ? 

S’ils vous l'ont déguisée , apprenez-en l'histoire. 

Dans une forêt sombre un dragon furieux 
Ckmservoit du dieu Mars le dépôt précieux. 

Ses yeux étlnceloieut d'une affreuse lumière ; 

Jamais le doux sommeil ne charma leur paupière } 
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ACTE II, SCÈNE III. 

Et veillant nuit et jour, ses terribles regards 
Portoient l’efiVoi, l'borreur, la mort de toutes parts. 

Farouches défenseurs de I 7 forêt sacrée , * 

Deux taureaux menaçants en occupoient l'entrée. 

Il falloit mettre au joug ces taureaux indomtés. 

Des fureurs de Yulcain ministres redoutés , 

Ils vomissoient au loin une brûlante haleine , 

Et de torrents de flamme ib inondoient la plaine. 

11 falloit à leiu' aide ouvrir d'aflreux sillons , 

Voir des dents d'tin serpent naître des bataillons, < 

Et vaincre ces soldats enfantés par la terre , 

Qui tous ne respiroient que le sang et la guerre. 

Parmi tant de périls, quel dieu, sans mon secours, 

De vos tristes liëros eût conservé les jours ? 

Sur le destin jaloux j’emportai la victoire : 

^'empêchai leur trépas; je les couvris de gloire; 

Et leur sacrifiai remords, crainte, pudeur. 

Mon père , mon pays , ma gloire , mon bonheur. 

Je n'ai voulu qu’un d'eux pour toute récompense. 

Vous jouissez du reste , et par mon assistance. 

Pour les avoir sauvés , je ne demande rien. 

Je vous les laisse tous : mais laissez-moi mon bien. 

C n É O R. 

^ Ainsi donc , à l’ouîr , Médée est innocente. / 

On devroit consacrer sa vertu bienfaisante. 

La Grèce... 

* M É D É £. 

Me doit tout, et ne saïu-oit jamais 
D’un assez digne prix couronner mes bienfaits. , 

Toutefois que sert-il d’affecter un faux zèle ? 

J’«i tout fait pour Jason , et n’ai rien fait pour elle 

Tkcâtrc. Tragéili». I. 23 
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n me coûte assez cher, l’ingrat I pour être k ihm. 

Si l’on veut m’exiler et me manquer de foi , 

De qurfl droit osez-vous separAr nos fortunes ? 

Même sort nous est dû ; nus causes sont communes. 
CRÉ0 5. 

Ah ! de grâce avec vous ne le confondez pat , 

Jason est innocent de tous vos attentats. 

M É D É E, 

Non , il est criminel , ce lie'ros magnanime. 

Cn tirer tout le fruit , c’est commettre le crime. 
Tyrannique pouvoir qui cherche à m’olTciiser. . . 

c R É O N. 

Ma patience enfin commence à se lasser , 

Et pourroit. . . ^ 

* Ménf E. 

Ah ! tyran, la mienne est déjà lasse. 

Va , je ne yeux de toi ni clémence ni grâce. 

Ordonne mon exil , ravis-moi mon époux : 

^'u le peux ; mais , tyran , redoute mon courroux. 

Crains. . . 

CRÉOK. 

Ah ! c’est trop long-temps contraindre ma colère. 
Va , tors de mes états ; sors , barbare étrangère. 
Abandonne Corinthe , et cours en d’autres lieux , 

Porter tes attentats et le courroux des dieux. 

D’un monstre tel que toi délivre mon empire , 

Cesse d’infecter l’air qu’en ces lieux on respire ; 

De ton horrible aspect ne souille plus mes yeux ; 

Et n’empoisonne plus la lumière des deux. 

Va semer â Colehos l’horreur et l’épouvante : 

Vas J hâter des dieux la justice trop lente. 
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ACTE ir, SCÈNE III. j 

Demain dès que l’aurore allumera le jour, 

Précipite tes pas, fuis loin, fuis sans retour; 

Ou contentant les dieux las de tes injustices , 

Tu périras , barbare, au milieu des supplices. 

Tu peux choisir. Adieu, 

SCÈNE IV. 

MÉDÉE, RHODOPE 

, MEDÉE. 

Tyran , n’en doute pas ; 
Mon choix est fait. Demain je sors de tes états. 

Mais, malgré ton orgueil , je veux fuir avec gloire; 
fet forçant l’avenir d’en garder la mémoire , 

Je veux lancer la foudre avant que de partir, 

Et voir Corinthe en cendre avant que d’en sortir. 
Mais, Rhodope, l’ingrat que j’aime et qui m’ofiense^ 
A-t-il pu consentir.. , 

hbosope. 

Je le vois qui s’avance. 

MÉnÉE. 

O toi, qui vois mon troulde et causes ma douleor, 
Amour, daigne amollir l'ingrat en ma faveur; 
Remets-le dans mes fers ; efface son injure ; 

Rends-moi , dieu tout puissant, le coeur de ce parjure. 
Tout mon art n’y peut rien : seul tu peux le fléchir. 
Prête un charme h mes pleurs qui puisse l’atteadrir. 



MÉDÉE. 
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SCÈrsE V. 

MEDÉE, JASON, RHODOPE. 

MÉDÉE. 

Enfin, c’en est donc fait; mon époux m’abandonne. 
Il consent qu’on m’exile , ou plutôt U l'ordonne. 
L’exil, vous le savez, n’est pas nouveau pour moi; 
J’ai su pour vous, Jason, m'en imposer la loi. 

Sa cause est ce qui fait ma peine et ma disgrâce ; 

Je fiijois pour Jason, et c’est lui qui me ch isse. 
N’imjiorte; obéissons aux lois de mon époux. 

Partons , puisqu’il le veut. Mais ou m’envoyez-vous ? 
Reverrai-je Colchos? irai-je en Thessalie, 

Implorer les bontés des hiles de Pélie ? 

Irai-je siu le Pha.se , où mon père irrité 
Réserve un juste prix à mon impiété ? 

He'las ! du monde entier pour Jason seul bannie , 

Ai-je encor quelque asile en Europe, en Asie? 

Et jjour vous les ouvrir me fermant tous chemins, 
Co!;tre moi u’ai-je pas armé tous les liiunains ? 

Fille d'un roi fameux qui règm! sur le Phase , 

Dont l’empire s'étend du iîosphore an (!Iaucase, 

Dans ces riches climats , ou ses heureux sujets 
De l’or le plus briUant parent jusqu’aux forêts ; 
Trésors , sceptre , parents . j’ai tout quitté sans peine , ^ 
Foui' suivre d’un banni la fortune incertaine. 

Vous le savez, Jason, jxiur vous j’ai tout quitté. 
Est-ce donc là le prix que j’avois mérité ? 

JASON. 

Ne me reprochez point im malheur nécessaire , 

Où des dieux contre nous me réduit la colère. 
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ACTE II, SCÈNE V. 

Je partage vos maux , je ressens vos douleurs , 

Sans pouvoir qu’à ce prix détourner nos malheurs. 
Votre perte autrement devient inévitable. 

Vos périls , nos enfants, le destin qui m’accable, 

Les bontés de Créusc et les bienfaits du roi 
Mefont<.. , 

MÉOÉE. 

Oses-tu bien en parler devant moi , 
Ingrat ? quel vain détour , quelle odieuse excuse ! 

Les bienfaits de Créon , les bontés de Creuse ! 

Que sont-il près des mieus , et quel prix doit jamais 
Balancer dans ton cœur le prix de mes bieniàits ? 

J’ai conservé cent fois et ta vie et ta gloire. 
Ressouviens-t-en , ingrat, rappelle en ta mémoire 
Ces temps où vil rebut du destin et des flots , 

Tu vins chercher ta perte et la mort à Colchos. 

En vain de la toison tu tentois la conquête. 

Songe à tous les périls qui menaçoient ta tête. 
Remets devaut tes yeux ce fatal champ de Mors , 
Sous cent formes la mort offerte à tes regards , 

Ces enfants de la terre affamés de carnage , 

Ces tourbillons de feux , ces monstres pleins de rage. 
Alors , ingrat , alors , qu’eût fait Créon pour toi ? 

En butte à taut de morts qu’aurois-tu fais sans moi ? 
Pour toi je déployai tout l’effort de mes charmes. 
J’immolai les guerriers, et par leurs propres armes. 
Je domtai les taureaux ; j’assoupis le dragon ; 

Enfin , je te livrai la fatale toison. 

Je fis plus ; je quittai ma patrie et mon père ; 
J’étouffai la nature, et déchirai mon frère ; 

J^ffrontai le naufrage et la mort pour Jason. 
J’immolai tou tyran , je rajeunis Èson. 
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Ta vie est un tissu des bienfaits de Médée. 

Créuse , ingrat , peut-elle en efiacer l’idée ? - 

■ JAS%N. 

Jusque dans le tombeai* rempli de vos bienfaits, 
Jason en gardera la mémoire à jamais^ 

Dana le fond de mon cœur s^vos yeux pouvoient lire 
Ilelas ! vous plaindriez l’horreur qui le décliire. 

Mais , quand le sort conspire à vous faire périr , 

Que pouvois-je pour vous en ce péril ? 

M£D££. 

Mourir. 

Pour toi n’étoit-ce pas une gloire assez ample ? 

Je l’en aurois donné le, courage et l’exemple; 

. Et me perçant le flanc pour enhardir ta main 
Je t’eusse encore ouvert ce glorieux chemin. 

Je ne te parle plus du prix que tu me colites , 

Pour attendrir ton cœur n’est-il point d’autres routes 
Oublie , oublie , ingrart , mes bienfaits en ce jour ^ 
Mais souviens-toi du moins de mou fidèle amour. 
Vois Médéc à tes pieds gémir, verser des larmes. 

Au nom de notre amour jadis si plein de charmes , 
Au nom de notre hymen et de ses sacrés nœuds , 

Au nomdies tendres fruits d’un hymen malheureux; 
Si tes fils te sont chers, ne trahis point leur mère. 
Dans ces portraits vivants ou reconnoit leur père. 
Prends pitié , non de moi , mais de ces innocents ; 

Et te laisse toucher h des traits si puissants, 
nélas ! dans les malheurs dont le sort les menace , 
Plus que jamais sensible fkleur âge, h leur grâce. 
Croyant te voir , de pleurs je sens baigner mes yeux ; 
Et ton amour encor m’en est plus précieux. 



ACTE II, SCÈNE V. a5g 

SauŸe-inoi , Muve-les , et plains leui' destinée. 

Suivant dans son exil leur mère inibrtanée, 

Quels maux... 

X A s O X. 

Cessez pour eux de craindre ub tel malheur- 
Moi , bannir mes enfants ! j’en mourrois de douleur. 

Ail ! d’un trésor si cher mon cœur est trop avare, 

Pour craindre que jamais le destin m'en sépare. 

Rien ne peut les ravir à mes emlirassements. 

MÉDÉE. 

Quoi ! tu prétends aussi m’arrticher mes enfants ? 

Tu prétends me ravir le seul bien qui me reste? 

Je ne jouirai pas de la duiicefir funeste 
De voir leur innocence apaiser mes fureurs ? 

Et de si chères mains n'essuieront point mes pleurs? 

Tu m'étes les objets que mon cœur idolâtre. 

Veux-tu les immoler , cruel , à leur marâtre ? 

r Asox. 

Je veux leur faire un sort , leur assurer un rang , 

Qui les comble de gloire et réponde à leur sang. 

Près du trône élevés à l'ombre de leur père. 

Ils trouveront ici plus d’un dieu tutélaire. 

Créon fera pour eux plus qu'il ne m'a promis , 

Et les confondra même avec ses petits-£la. 

UÉnÉE. 

Périr plutôt cent fois qu'essuyer cet outrage ! 

Lâi'he , souiller mon sang par un vil asseml>lngc ! 

Voir les fils du soleil , sous le joug abattus'. 

Avec ceux de Sisyphe unis et confondus ! 

lASOX. 

Enfin telle est pour eux ma tendresse infinie , 
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Que vouloir m’en priver, c’est m’arraclier la vie. 

Je ne puis les quitter, et l’amour paternel. . . . 

M É n É E. 

Hé bien ! n’en parlons plus ; ûte-les moi , cruel. 

Mais crains mon désespoir, crains mon courroux funeste. 
Tu perds, me les ôtant, tout l'appui qui te reste. 

Leur vue et leurs soupirs suspendoient ma bireur ; 

Rien ne me parle plus , perfide , en ta faveur. 

• s A SOS. 

Jf croyois modérer la douleur qui vous presse. 
Cependant je l'aigris; ma présence vous blesse. 

IjB temps et la raison ouvrant enfin vos yeux, 

Vous me rendrez justice , en me connoiss^t mieux. 

SCÈNE Vl. 

MÉDEE, RHODOPE. 

MÉDÉE. 

Om, je te la rendrai, cruel ; je m’y prépare. 

Tu m’ôtes mes enfants ; tu me ravis , barbare , 

Le seul bien qui pou voit adoucir mon malheur. 

Jlh ! je t’en punirai ; j’en jure ma douleur. 

Tremble , ingrat , c'en est fait. Ma haine inexorable 
Te va rendre jaloux de mon sort déplorable. 


FIN nu SECO^D ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I, 

JASON, CRÉUSE, IPHITE. . 

J A s O N. 

Madame , c’en est fait. Médée , après ce jonr , 
Abandonne Corintlie et quitte cette cour. 

En menaces en vain elle ose se répandre. 

Dans un terme m court que peut-elle entreprendre ? 

Et d’ailleurs pour scs fils tremblante dans son cœur. 
Des otages si chers retiennent sa foreur. 

Je fais même observer ses pas et sa colère ; 

Ainsi rien ne s’oppose à l'hymen que j’espère. 

Tout m'annonce un ftnheur infaillible et prochain , 

Et les dieux de mon sort seront jaloux demain. 

Que ce cruel délai me firit de violence , * • 

Et que ce jour est long à mou impatience ! 

J’accuse sa lenteur de moment en moment. 

Elle irrite ma flamme et mon empressement. 

L’heureux Jasou languit. Mais, ma belle princesse, 
Partagez-vous du moins ma joie et ma tendresse? 
Aimez-vous des transports dont vous causez l’ardeur? 
Sentez-vous du plaisir à faire mon bonheur ? 

Vous ne me dites rien. Quelle raison secrette , 

Dans ces heureux moments, peut vous rendre muette ? 
Une sombre langueur, que vous cachez en vain , 

De votre front troublé ternit l’éclat serein. . 
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a6a MEDEE. 

Que vois-je ! à vos yeux nréme il échappe des larmes. 
D’où viennent vos frayeurs ? d’où naissent vos alarmes 
Ai-je pu , ma princesse , offenser vos beaux yeux ? 
Qu’ai-je fait ? qu’ai-je dit ? et vous suis-je odieux ? 

cnÉusE. 

Woi , vous liair , seigneur ! quelle injustice extrême ! 

Et ma bouche et mes yeux ont avoué que j’aime. 

Mon cœur suit mon devoir. Tous mes soins , tous mes vœux 
K’aspirent qu’à vous plaire et qu'à feus rendre heuieux. 
Mais dans notre bonheur je ne sais quelle crainte 
M’alarme malgré.moi, tient ma joie en contrainte. 
K’a-t-on pas vu cent fois lestlieux mêmes jaloux 
Traverser un bonheur pour des mortels trop doux ? 

Je plains même , je plains le destin de Médée , 

Et ce funeste amour dont elle est possédée. 

Daignent les justes dieux , soulageant sa douleur, 

?le pas faire sur nous retomber son malheur! 

Hélas ! si quelque jour leur fatale colère 
Empoisonnoit le cours d'un destinai prospère ?i 

J A SON. 

Ah ! calmez ces*frayeurs. Les dieux justes toujours 
Do vos prospérités feront durer le cours. 

CREUSE. 

Mais, quand des dieux, seigneur, je n’aurois rien à craindie, 
De vous n’aurai-je pas quelque jour à me plaindre ? 
Vous me répondez d’eux ; répondez-moi de vous. 

Hélas ! si vous brisiez un jour des nœuds si doux , 

Et si vous m’immoliez à quelque ardeur nouvelle , 

Que deviendrois-je, d ciel ! dans ma douleur mortelle ? 

J ASOR. 

Vous pleurez , ma princesse , et vous pouvez penser 
Que jamais votre amant puisse vous oâènser. 
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Quel outrage cruel vous £ûtes à ma flamme? 

Lisez-vous donc si mal dans mes yeux , dans mon Ame ? 
Ah ! rien ne peut jamais éteindre un feu si beau. 

On verra son ai'deur durer jusqu’au tombeau. 

Que n’en puis-je exprimer toute la violence ! 

Vos yeux ne sont-ils pas garants de ma constance ? 
c a É V s £. 

Hypsipile et Médée, objets de vos amours, 

Se laissèreut siupi'endre à de pareils discours,] 

Et de nouveaux objets votre Ame possédée , 

A laisse' cependant Hypsipile et Médée. - 

J AS O N. 

Leur exemple in^al vous trouble sans raison, 

Madame ; bannissez un injuste soupçon. 

Hypsipile et Médée, en prévenant mon âme, 

Avoient su m’engager à répondre à leur flanune. 

Touché de leurs bienfaits, sensible & leur amour, 

Mou coeur crut leur devoir quelques soins à son tour ; 

Et d’y répondre au moins ne pouvant me défendre , 

La crainte d’être ingrat me força de me rendre. 

Mais, dès que je vous vis, un trouble impérieux 
Asservit tout mon cœur au pouvoir de vos yeux. 

D’une pressante ardeur l’extrême violence 
Surmonta ma raison , força ma résistance , 

Et je sentis enfin que juscpies A ce jour 
Je n'avois pas connu le pouvoir de l’amour. 

Dn si parfait amour bravera la mort même. 

J’en atteste des dieux la puissance suprême. 

Puissent ces dieux vengeurs si je trahis ma foi , 

'F.puiser leur couiYoux et leurs foudres sur moi ! 

Si votre cœur m’aimoit, il prendroit ma dé&nse. 

Un véritable amour bannit la défiance. 
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MÉDEE. 

CnÉusE. 

Un véntable amour est-il jamais sans soins ? 

4e ne craindiois pas tant, hëlas! si j’aimois moins. 
jx&oti. 

vous sentez mes feux , ab ! sentez donc ma joie ; 
que dans vos transports votre amour se déploie. 
Si près de rendre heureux votre fidèle amant , . 

Prenez part, s’il se peut, à son ravissement 
cniusE. * 

Vous le voulez; je cède et ma tristesse change;. 

Je ressens votre joie et pure et sans mélange. 

Oui , Jason , je me rends , et l’amour est vainqueur. 
H comble tous mes vœux , m’assurant votre cœur. 
Adieu. Je vais aux pieds des autels de sa mère, 
Implorer ardemment son secours tutélaire , 

La presser d’augmenter nos fidèles ardeurs. 

Et de verser sur nous ses plus douces faveurs. 

SCÈNE IL 

JASON, IPHITE. 

IFBITE. 

Avec quel air charmant cette aimable princesse 
Répond è vos transports et sent votre tendresse J 
Tout flatte votre espoir, tout conspire à vos vœux, 
Et vous semblez toucher au sort le plus heureux. 

JASOS. 

Çuc je serois heureux, je le confesse, Iphlte, 

6i je pou vois calmer un trouble qui m’irrite. 

Et si gofttant en paix un si partit bonheur , 

} étouQuis & mon gré tojut remords en mou cœur 1 
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ACTE III, SCÈNE IL 
Mais je ne puis bannir une importune idée. 

A mes yeux malgré moi partout s’offrt Médée.' 

Ce souvenir cruel m’afflige et me poursuit. 
i us^ aux pieds de Creuse il me trouble et me suit.' 
Grands dieux ! quel sort fatal, quelle loi trop sévère 
Des plaisirs les plus grands rend la douceur amère ? 
Quel noir poison se mêle au sort le plus charmant ? 
Et ne saui oit-on être heureux impunément ?. 

Votre bonté jalouse avec caprice enchaîne 
Les biens et les tourments, les plaisirs et la peiné. 
Au faîte du bonheur on pousse des soupirs , 

Et l’amertume naît dans le sein des plaisirs. 

Ah , c’est trop ! De mon sort soyons epfin le maître. 
Déjà je sens le calme en mon âme renaître. 

Déjà. ... Je vois Médée ! 6 dieux 1 trop justes dieux ! 
Ne peut-on un moment se sousnaire à vos yeux ! 
Quand je aois être heureux , soudain votre justice 
Confond tous mes projets et m’ocre mon supplice. 
Que lui dire ? fuyons^- 

SCÈNE III. t 

JASON; MÉDÈE, IPHITE, RHODOPE 

MÉnÉE. 

Seighedii , où fuyez- vous?, 
JU ne viens point, brûlant d un injuste courroux , 
Vous accabler sans fruit de cris et de reproches. 
Cessez de redouter ma vue et mes approches. 

Mes yeux s ouvrent enfin ; je conuois mon erreur. 

L amour et la raison ont vaincu ma furetu’. 

Oui , je sens que mon coeur dans ses vives alarmes • 
Vous excuse, vous plaint, et voua prête des armes. 

Thcâire. Tragcdici. I. 



-266 ' MËDRE. 

Je vols que le destin vous force à me, bannir, 

Que le ciel'tompt lés ikeuds dont il sut nous unir{ 

Kt cédant sans murmure au revers qui m'accable , 

Je n’impute qu’au sort un coup inévitable. 

Je viens donc réparer par un prompt reptmtir 

i;es fureurs où mon cœur ne-pouvoit con-entir, , « 

Eflacer mes transports , expier mes menaces , 

Par votre vue encore adoucir mes disgrâces , J ‘ 
Et condamnant l’éclat d'on mouvement jaloux, • 3!' 
Pour la dernière fois pleurer auprès de vous. 

-Oubliez mes transports, oul)liez ma colère. ' 
Paidounez à l'amour un crime involontaire, 

Et ne vous souvetvint que dW h tendre amour, 
Recevez nies adieux en ce funeste jour. ' 

J ASOU. 

C’en est trop. Ah! de grâce, épargnez-moi , madame. 
Aimez-raoins un ingrat qui trahit votre flamme -, 
Pi’offrez point à ses yeux cette tendre douleur. ' ‘ ' 

C’est augmenter mon trouble et déchirer mon cœur; 
C'est ledoublei- l’horreur du destin qui m’accable ; 
Pour moi votre fureur étoit moins redoutable. 
Reprenez voue haine et vos transports jaloux. 

Ail ! je crains votre amour , plus que votre courroux. 
Minée. 

Ah ! laissez-moi l’amour dont j^ suis possédée. 

C’est lui seul qui m’anime; et la triste Médée 
Ne peut, tel est son sort, cesser de vous chérir ; 

Elle vous aimera jusqu’au dernier soupir. 

Vivez ; régnez heureux. Mais pour grâce dernière 
Ne me refusez pas une juste prière : 

Souffrez que j’ose encor vous presser en ce jour 
IJe m’accorder les fruits de notre tendre amour. 


Digitized by Googic 



iGj 


ACTE III, SCÈNE III.' 

Us suffiront , seigneur, pour consoler leur mère. 

Je croirai , les voyant, revoir encor leur père, 

Et psr ces doux ob)ets mon amour alTernii , 

Vous possédant cli eux , ne vous perd qu’à demi. • 

Ce n’est pas pour long-temps que je vous les demande 
Kt je jouirai peu d’une faveur si grande. 

Vous reverrez bientôt ces gages pre'cieux ; 

Bientôt , au lieu de vous , m’ayant fermé les yeux , 

Ils reviendront , seigneur , jouir de votre gloire , 

Et vous conter la Gn de ma fiuieste histoire. 

JASOS. 

Hflas ! qu'exigez-vous ? jiourquoi me demander 
Le seul bien qu'à vos voeux je ne puis accorder ? 
Demandez-moi plutôt cl mon sang et ma vie. 

Que la parque sans eux m’auroit bientôt ravie ; 

Mais ne m’enlevez pas ces fruits de nos amours. 

M É D £ E. 

Eli bien ! jouissez-en ; possédcz-les toujours# 

Oui , l’amour maternel se faisant violence 
Cède enfin à vos voeux , et s’impose silence. 

Conservez clièrement un si précieux bien ; 

Témoins de vos grandeurs, qu'ils en soient le soutien ; 
Jouissez de leur vue et goûtez leurs caresses. 

Sans jalousie entr'eux partagez vos tcndiesset. 
Faites-leur un destin illustre et glorieux. 

Rendez-les, s’il se peut, dignes de leurs aïeux. 

Enfin, qu’en les voyant la tendresse de jière 
Vous fasse quelquefois souvenir de leur mère-, 

Et que pour adoucir les maux que je prévoi , 

Le bruit dans mou exil en vienne jusqu'à moi. 

JASON. 

Qu’avec joie à vos vœux j’accorde cette grâce 1 


a(.8 MÉDÊE. 

Isst il rien qne pour eux ma tendresse ne fasse ? 
1-es grandeurs, les plaisirs, vont les environner; 

Et je ne me fus roi , que pour les couronner. 

mId^ E. 

Seigneur , je pars contente après cette assurance. 
Mais de Ci^n tantôt j’ai brave' la clemence; 

Je tremble avec raison que ses ressentiments 
Ne punissent mes fils de mes emportements ; 

Et que pour m’accabler, sa trop juste colère 
Ne se venge sur eux du crime de leur mère. 

A Creuse bientôt je vais les envoyer. 

Pour eux, au nom des dieux, allez vous employer. 
Adoucissez Créon , attendrissez Créuse. 

L’amour a fuit mon crime, il fera mon excuse : 
C'est lui, c’est la douleur, qui m’a fait égarer; 

Et par un prompt exil je vais tout réparer. 

J A $ O X. 

Que vous connoissez mal Créon et sa clémence .’ 
Vn si prompt repentir désarmant sa vengeance , 
Sensible à vos malheurs, ses soins et ses bienfaits 
Adouciivuit vos maux, combleront nies souhaits. 

Je vais remplir vos voeux et calmer sa colère. 

MÉnÉE. 

Peignez-lui bien , seigneur, mon repentir sincère. 
•Te veux dès ce s<.tir même abandonner ces lieux. 
Pour la dernière fuis recevez mes adieux. 

J A SON. 

Puisse le juste ciel , è mes vœux favorable , 

Vous accorder , madame , un repos désirable ! 

Jason à son destin cedant avec regret, 

Nourrissant loin de vous un déplaisir secret. 



ACTE III, SCÈNE III. «69 

Gardera cLèrement dans le fond de son &roc 
Le tendre souvenir d'une si belle flanune. 

L’absence ni le temps n’eSaceront jamais 
De son cœur affligé le p:» de vos bienfaits. 

SCÈNE IV. 

MÉDÉE, RHODOPE. 

MinÉE. , , . 

Va, quand tu le roudroU, il y va de ma gloire ; 

Je t'empêcherai bien d’en perdre la mémoire. 

Je sais , quand il me plaît, dans l’ame des ingrats 
Graver des souvenirs qui ne s’efiacent pas. 

Que j’ai souffert , Rhodope , à cacher ma colère ! 

Quelle horrible tontiuinte il a fallu me faire 1 
Ma rage s’est accrue , et ce torrent fougueux 
Ya plus rapidement se déborder contr’enx. 

Il ne me reste plus que d’év oquer Hécate , 

Et tous ces dieux cruels dont la fureur me flatte. 

Mes plus mortels poisons, mes charmes sont tous prêts, 
jflètons nous de lancer nos redoutables traits. 

Rhodope, tu connois cette robe éclatante} 

De rubis lumineuse et d'or étincelante, 

Parure inestimable , ornement précieux 
Où l'art et la richesse éblouissent les yeux. 

Le soleU mon aïeul , favorisant mon père , 

Pour présent nuptial en fit don à ma mère , 

Et semble avoir mêlé , pour enrichir ses dons , 

Le feu de sa lumière è l'or de ses rayons. 

C'est de tous les trésors , où je pouvois prétendre, 
L’nnique qu’en fuyant Médée ait daigné prendre, 

» 3 . 
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Tu sais qu’en ferrivant en ces funcstei lieux ^ • 

De Creuse éblouie elle enchanta les yeux. ' . 

Admirant son éclat et vantant sa riclt^e , > ' ' . 

£lle a tout employé, prières, dons, promesse. 

Pour pouvoir posséder ce superbe ornement 
Il faut qu’à ma vengeance il serve d'instrument. 

Je vais l’empoisonner, et par mon art fiincite 
Mêler un prompt venin à son éclat c^este. 

Mille sucs empestés, mille charmes divers , 

Et la rage , et la mort , et rboirenr des enfers. 

Je veux que mes enfants , pour cacher m.i vengoaoee , " 
Et feignant d’implorer ses soins et sa clémence , 

Ministres -nem suspects de mon comjtoux affreux , 

Portent à leur marâtre un don si dangereux. 

Mais allons engager mes dieux dans ma querelle ; • 
J'entends déjà leur voix qui m’anime et M’appelle. 
Terribles dicux'du $t3rx, je marche sur vos paa j 
Dons ce pressant besoin ne m’abaadonnee pas. 


t'.ttt ne xnoisiéMt a.cts. 
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ACTE ' QUATRIÈME. 


• • 

SCÈNE I. • . 

MÈDÉE, RHODOPE. ! 

MÉDEE. 

)• 

Tl est temps dnchever le charme et ma vengeance. 
Hécate, viens pour moi signaler ta puissance. 

Hécate, triple Hécate, exauce enfin mes voeux. T 

Viens , je vais consoaiiner mes myst^es afii eux. ' 

J’ai mis mon art en œuvre ; et ma robe eropcstc'e > 

A bu les sucs mortels dont elle est infectée, r 

Aux poisons j'ai roéié mes charmes les plus forts. 

Mais que pouiroient s-ans toi mes impuissants elTorts ? . 
Grande divinité, tu rends mon art ten'ible. > 

Irrite les poisons et la flamme invisible, 

Que j’ai su confier à ce don précieux. 

Surtout cadie^la bien aux regards curieux , 

Et qu’au gré de mes vœux impuissante ou fatale , 

Elle dévore.seuls Cn'on et ma rivale. 

Qu’elle épargne tout antre et ne consume qu’eux. 

Hécate, entends ma voix, et viens remplir mes vœux. 

Elle vient. Je la<sens qui m’échaulTe et m’entraîne. 

Tout mon cœur en frémit ot je respire à peine. 

Une soudaine horreur fait dresser mes’cheveux. 

Mes yeux percent l.a nuit du si'-jour ténébreux. 

Je vais me faire ouïr dans l’empire des m^ncs. 

Je vais les évocpier. Loin d'ici , loin profines ! 
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SCÈNE II. :i. 

M'ÉDÉE, seule' 

Miristhes rigonrcux de mon courroux £ttal, 
Redoutahfes tjrans de l’empire infernal , 

Dieux , ô terribles dieux du trépas et des ombres. 

Et vous , peuple cruel de ces royaumes sombres , 
Koirs enfants de la nuit, mânes infortunés, 

Criminels sans relâche à souffrir condamnes , 

Barbare Tisiphone , implacable Mégère , 

Nuit , discorde, fureur , parques , monstres , Cerbère , 
Reconnoissez ma voix et servez mon courroux. 

Dieux cruels , dieux vengeurs , je vous évoque tous. 
"Venez semer ici l’horreur et les alarmes. 

Venez remplir ces beux et de sang et de larmes. ' 
Rassemblez , déchaînez tons vos tourments divers ; 

Et , s’il se peut , id transportez les enfers. 

On m’exauce. Le del se couvre de ténèbres. 

L’air au loin retentit de hurlements fiinâM-es. 

Tout redouble en ees beux le silence et l’horreur. 
Tout répand dans mon Ame une afifreuse terreur. 

Ce palais va tomber. La terre mugit, s’ouvre , - i 

■Son sein vomit des feux , et l’enfer se découvre. 

Quel est ce criminel qui cherche à se cacher ? 

Je reconnois Sisyphe à ce fatal rocher. 

Témoin des maux cruels qu’on prépare à sa race , 
n se cache de honte et pleure sa disgrâce. 

Son désespoir commence è soulager le mien. 

Le crime de ta race est plus noir que le tien, 
.Audacieux Sisyphe, et le roi du Tartare 
Ne sauroit vous trouver de peine assez barbare. 



173 


ACTE IV, SCENE II. 

Mais quels fantômes vains sortent de toutes parts? 

Çhfe de spectres aflrcux s'ofTrent à mes regards ! 

Icelle ombre vient à moi ? Que vois-je? c’est aton père ! 
Quel coup a pu sitôt lui ravir la lumière ? 

Chère ombre, apprends-le moi. Ma fuite et ma fureur, 
Hélas ! t'ont fait sans doute expirer de doqjeur. 

Tends moi les bras du moins. Mais quelle ombre sanglaate 
Se jette entre nous deux , terrible et menaçante ? , 

De blessures , de sang , couvert , défiguré , 

Ce spectre furieux paroît tout de'cbiré. 

C’est mon frère. Oui , c’est lui ; je le connois à peine. 

Ah ! pardonne , chère ombre , à ma rage inhumaine , 
Pardonne. L’amour seul a causé ma fureur. 

U^t ton assassin , il sera ton vengeur , 

Et saura t’immoler de si grandes victimes, 

Qu’il obtiendra de toi le pardon de ses crimes. 

Le sang. . . Tout disparoit; tout fuit devant mes yeux. 
Tisiphonc avec moi reste seule en ces lieux. • 

Noire fille du Styx, furie impitoyable. 

Ah ! ce.ssc d'attiser mon courroux eflroyable ; 

Calme de tes serpents les alTreux sifflements. 

Tu ne peux ajouter à mes ressentiments , 

Ne songe qu'à serv ir une fureur si grande. 

Hécate le désire , et je te le commande. 

N uit , Styx , Hécate , enfers , terribles déités , 

J’ordonne. Obéissez , sourdes divinités. 

Le eliarme réussit. Poursuivons ma vengeancot 
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SCÈNE III. 

MF.DÊE, RHODOPE 
MÉBéE. 

Viens, Rhodqpe; mon art necralnt plus ta présence. 

Le charme est-consommé. C’en est fuit et jamais 
Va espoir plus certain ne flatta mes souhaits. 

Apporte promptement ma robe prc'cieuse ; 

Pour mes ennemis seuls elle est contagieuse ; 

Ne crains pas de toucher ce don pemicienx. 

Puis cherche mes enfants, conduis-les en ces lieux. 

Je veux les préparer à servir ma vengeance , 

Et feignant d’obéir au tyran qui m’offense ® 

Leur cacher mes desseins , afin qu’ils trompent mieux 
De leurs maux et des miens les auteurs odieux. 

• SCÈNE IV. 

MÉDÉE, seules 

Enfin de mes tyrans je vais punir les crimes. 

1} ne me reste plus qn'k parer mes victimes. 

Le sacrifice est prêt. L’heure approche, et mon coeur 
Triomphe et s’applaudit déjà de son bonheur. 

{ Rhodope apporte la robe de Médée , et sort pour 
amener ses enfants. ) 

Cours cheFcher mes enfants. O snperbc parure , ' 

Présent qui vas servir à venger mon injure , 

Cache bien les trésors que mon art t’a commis : 

Mes plus chers intérêts à toi seul sont remis. 

Que j aime en ce moment l'éclat qui t’environne ! 

Ah 1 seul tu me tiens lieu d’empire et de couronne. 
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ACTE IV, SCÈ>E V. 8 

SCÈNE V. 

MÉDEE, SES EHFASTS^ RHODOPE. 


UEBÉE. 

Approchez,' approchez , jeunes infortunes , 

Qu'au maux presqu’en nal^ant le riel a condamnés. 
On va nous séparer par une loi sévère. 

C’en est fuit, mes enfants ; vous n’avez plus de mère. 
Je ne jouirai plus de vos tran^orts cliarmants. 

Le sort' cruel m’arrache à vos embrassements. 

Votre vue est un bien que sa rigueur m’envie. 

Vô'us n’adoucirez point les malheurs de ma vie; 

Kt mes yeux, loin de vous, aux pleurs accoutumés, 
Par vos mains en mourant ne seront point fermés. 

11 vous est interdit d'accompagner ma fnite.^ 

Sous un joug étranger le ciel vous précipite ; 

Et vous asservissant à de cruelles lois , 

Il vous donne des fers dont je sens tout le poids. 
Soumettons-nous, mes fils; cédons k la fortune. 
Quittez cette fierté près des rois imjxirtune ; 

Votre sort a changé , changez aussi de vœux : 
L’abaissement, mes fils, convieat aux malheureux. 
Oubliez votre sang , oubliez vos ancêtres. 

Esclaves , apprenez à ménager vos maîtres ; 

Et leur immolant tout, ainsi qu'à vos vrais dieux , 
Essayez à trouver grâce devant leurs yeux. 

Portez , pour commencer , ma robe à la princesse. 
Offrcz-la de ma part ; peigiiez-lui ma tristesse ; 
Qu'un juste repentir surmonte ma fureur ; 

Que j'implore pour vous ses boutés, sa faveur. 



>76 MËDËE. 

Allez ; de vos destins à présent sonreraine. 

Mes fils , c’est votre mère , et de plus votre reine. 

Sans rougir , à ses pieds , d'abord prosternez-vous. 

Baisez avec respect sa robe et ses genoux ; 

£t par vos soins flatteurs , par vos tendres caresses , 
Appuyez vivement la foi de mes promesses. 

Qui vous peut tetenir? Mes fils, vpus soupirez; 

Et vous n’osez lever vos yeux mal assures. 

Je le vois. Votre sang répugne à ces foiblesses. 

Les neveux du soleil ont horreur des bassesses. 

Mais c'est l’arrêt du sort. Vous pouvez, sans rougir, 
Imiter mon exemple, à mes lois obéir. 

( A Rliodope. ) 

ïu pourras au besoin leur servir d’interprète , 

Rhodope ; conduis-lcs ; fais ce que je souhaite. 

Et reviens avec eux m’informer promptement 
Comme on aura reyu ce fatal vêtement 

SCÈNE VI. 

MÉDÉE, seule. 

Tout succède è mes vœux, et mon destin s’avance. 

Ne m’abandonnez pas , remplissez ma vengeance , 

Dieux, redoutables dieux , qu’avec ardeur je sers. 

Qui venez de m’ouïr du plus creux des enfers. 

Dans le piège fatal faites tomber ma proie. 

Aveuglez mes tyrans enivrés de leur joie. 

Que Médée , asservie à tant d'abaissement , 

N’ait pas été réduite à lèindre impunément. 

Montrez qu’on vous oHense au moment qu’on m’outrage. 
Déjà je crois vous voir remplir toute ma rage ; 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 377 

Déjà je vois tomber et Creuse et Créon. î: ' : t , 

Mais comment nous venger du perfide Jason? 

Comment pnnir assez son crime de'testable ? 

De tous mes ennemis il est le plus coupable. 

F.nfimtons queltpie monstre, inventons quelcpic horreur,’ 
Oui de tous mes forfaits surpasse la noirceur. 
iJifux! que m’inspirez-vous ? quelle barbare image,. 
<j)iiel horrible attentat offrez-vous h ma rage ? 

Moi-niéme je frémis à cet objet aifretix. 

Ce crime m'épouvante et surpasse mes vœux. 

SCÈNE VIL 

MEDÈC, SES EBFAüTS, RHODOPE. 


R R O D O F e. 

VoTiiE présent, madame, a charmé la princesse, 

Ne pouvant se lasser d’en vanter la richesse. 

Dès ce soir sans soupçon elle veut s’en parer. 

Créon même, Créon s'empresse à l’admirer. 

Jasoni et vos présents les assurent, madame. 

Que la raison éteint la colère en votre Ame ; 

Que pour vous, pour vos fils, vous faisant un effort, 
Vous cédez par devoir à la rigueur du sort. 

Enfin tous deux comblant vos enfants de caresses , 
Ont témoigné pour eux les dernières tendresses. 

Que vois-je ! vous pleurez. Si près de vous venger ^ 
Quel trouble vous saisit et vient vous affliger? 

MÉDÉE. 


Hélas ! 


nRODOPE. 

Vous gémissez; d’où uaissrnt ces alarmes? 
Attachant sur vos fils vos yeux baignés de larmes, 

Théâtrr. Tragéjiei. I. ^4 
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Vous {i^inissez, madame, et changeant de couleur, 

Vous détournez soudain la rue avec horreur. 

-V MÉDÉE. 

.Quelque vive douceur qu’ait pour moi la vengeance , 

Un trouble violent en secret la balance. 

3e pleure avec redson ces enfants mallieiircux. 

Quel crime les condamne , et qu’ont-ils fait aux dieux ? 
Dans un âge si tendre ils vont perdre leur mèie , 

Et les infortunés n’ont déjà plus de père. 

Esclaves , étrangers , sans appui , sans secours , 

Quelle suite de maux va marquer tous 1 ... jours ! 

C’est en vain que je vais leur ravir leur marâtre , 

De quelque objet nouveau mon perfide idolâtre, 

Les remettra bientôt sous un joug odieux, 

Et les accablera d'un poids injiu'ieux. 

Quel astre empoisonnant votre triste naissance , 

Mes fils, versa sur tous sa cruelle influence? 

Languissant sons le joug , gémissant dans les fers , 

Le destin vous condamne à cent malheurs divers. 

Vous vous consumerez dans un vil esclavage , 

Essuyant chaque jour quelque nouvel outrage. 

Quel sort !... Ah ! cette idée irrite ma douleur , 

Et l’amour maternel redouble ma fureur ! . 

Pour les fils du Soleil quel indigne partage ! 

Quel coup!... mon amour meurt et se transforme en rage; 
C’en est fait. Innocents , vous me tendez les bras. 

Ces regards caressants , ce souris plein d'appas , — 

Réveillant la nature , augmentant ma foiblesse , 

Jusqu’au fond de mon cœur vont clierclier la tendresse. 
Hélas ! en souriant , vous répandez des pleurs, 
lufortunés! déjà sentez-vous vo.s luallieurs? 
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ACTE IV. SCÈNE VU. a;gf 

Que voulez-vous de moi par ces douces caresses ? 

Il nous faut renoncer à toutes ces tendresses. 

De votre triste mère il faut vous détacher ; 

A de si doux plaisirs il faut nous arracher. . 

En vain j’avois sur vous fondé mon cspc'rance.' 

En vain je me üattois d’élever votre enfance. 

U nous est interdit de nous voir désormais ; 

O mes iils ! il nous faut séparer pour jamais. 

RHODOVE. 

Épuisez VOS transports , madame. La princesse 
Poiu un temps assez court s’en prive et vous les laisse.. 
Elle leur a prescrit de venir en ces lieux, • 

Recevoir promptement vos pleurs et vos adieux. 

MÉDÉE. 

L’orgueilleuse déjà leur commande et m’outrage 1 
O ma lente douleur ! d mon folLle courage ! 

A quels affronts cruels, à qugi sort odieux 
Livres-tu lâchement le plus beau sang des dieux ! 

Ma fureur se réveille , et l'amour la ranime. 

Osons les affrancliir du joug qui les opprime. 
Couronnons ma vengeance et bornons leur malheur. 

Que dis-tu , misérable , et que veut ta fureur ? 

Non , pour finir leurs maux , il n'est plus d'autre voie. 
Un moment de douleur va me combler de joie. 
Frappons... frappons... 

UH DES ENFAXTS. 

Ah ! Dieux. Ma mère ! qu’avez-vou» î 

l’autre ENFAM-f. 

Pourquoi nous menacer, et d’où vieut ce courroux? 

Je tremble. 

M É D É E. 

Je frémis. Leurs regards et leurs lannesi 
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s8o MÉDËE. 

Me troublent, et des mains me font tomber les armes. 

O mon sang ! d mes fils , si chers à mes désirs ! 

.Objets de ma tendresse et de mes déplaisirs, 

Infortunés auteurs de ma douleur amère , 

Approchez , mes enfants ; embrassez votre mère. 
Empressez-vous encor d’obéir à mes lois , 

Et baisez-moi du moins pour la dernière fois. 

Rhodope , conduis-lcs dans la chambre prochaine. 

Leur vue accroît mon trouble et redouble ma peiné. 
Qu'ils me coûtent de pleurs! qu’ils me sont chers, hélas! 
Mon-lâche amour, mes pleurs ne les soulagent pas. 

SCÈNE VIII. 

MÉDÉE, seule. 

To les aimes , cruelle , et tu les laisses vivre ; 

Aux malheurs les plus grands ta foiblesse les livre ; 

Et ta pitié barbare, en respectant leurs jours, 

Du plus aflreux destin leur prépare le cours. 

Ah ! lâche ! suis-tu donc un foible amour pour guide ? 
Sauve-les j tu fais bien. Leur père moins timide , 

Pour venger tes tyrans, leur percera le flanc. 

Quoi ! leur père h Creuse immoleroit mon sang! 

Ron, mes enfants jamais ne seront sa victime : 

Us mourront de ma main. Tout me force à ce crime. 
Qu’ils meurent ces,enfants d'un infidèle époux : 

Adoptés par Créusé , ils ne sont plus à nous. 

Ah ! s’ils sont innocents , aussi l'étoit mon frère. 
3’immolerois mes fils ! 6 trop barbare mère ! 

'Ah ! plutôt . . l’heure approche ; un exil rigoureux, 

•Un divorce cruel va me séparer d’eux. 
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ACTE IV, SCÈNE VIH. î8i 
Us n’adouciront point ma fuite et mes alarmes. 
6’attachaut à leur mère , et tout baignés de larmes , 

De mes bras , de mon seiu , ou va les détacher : 

A l'amour maternel on va les arracher. 

Non, ne l’endurons pas. Qu’ils meurent pour leur père, 
Qu'Us meurent Aussi-bien ils sont morts pour leur mère. 
O Jason ! d mes fils ! amour , haine , fureur , 

Cessez par vos combats de déchirer mon cœur ! 

Pour le percer ce cœur, trop de rigueur s’assemble. 

JLe temps fuit ; le mal presse. Accordez-vous ensemble. 


riJt DB QOATBXÈMS ACTK. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

MÉDÉE, RHODOPR. 

BRODOPE. 

Ah! madame, Fuyez un peuple Fiirienz. 

Fuyez , sans différer, de ces fiuiestes lieux , 

Tandis qu’avec le trouble y règne l’épouvante. 
Votre présent fatal a passé votre attente ; 

Et vos fiers ennemis mourants , désespérés , 
Snccombent au poison dont ils sont dévorés. 

A peine , à peine encor votre aveugle rivale 
Portoit avec plaisir cette robe fatale , ‘ 

Qu'un feu sombre et cruel , une invisible ardeur,. 
Fanbrase tout son corps , et consiune son coeur. 

Un funeste poison, courant de veine en veine, 
Allume dans son sang une flamme inburoaine , 

Qui pénètre avec force et s’attache à ses os. 

C’est en vain qu’on s’empresse h soulager ses maux, 
La robe dévorante, à son corps attachée, 

Y noiurit le venin de sa flamme cachée ; j 
Et du charme cruel l’impitoyable ardeur 
Triomphe sans obstacle et règne avec fureur. 

Qui veut la secourir, de sa perte complice , 

Loin de la soulager , redouble son supplice. 

On ne peut de ce fev^ealmer rembraseraent.; 

On ne peut arracher le fatal vêtement. 



ACTE V, SCÈNE 1. 

Créon , saisi d'horreur , à l’arrachcr s’empresse 
Mais du charme aussitôt la flamme vengeresse, 

Dans son sein emlirase porte les mêmes feux : 

11 se sent consumer d'un poison rigoureux. 

Cliacun s’occupe encor du péril (jui les pres.se ; 
Servez-vous di s moments que ce trouHe vous laisse ; 
Profitez de l'horreur qui rèjnc dans ces lieux , 

Et fuj(^z pour japiais leur aspi'ct odieux. 

M É U É E. 

Que je fuie ! ali ! Rhodopc, au conilile de la gloire, 
Quand sur mes enixmis j’emporte la yirtoire ! 

Que je fuie ! ali 1 le sort m’eût-il rcdiiito à fuir, 

D'un spectacle si beau je reviendnâs jouir; 

Je vieudrois assister i ce grand hymênée." 

Laissc-inoi contempler sa pompe forüincc, , 

Et d'un objet si doux, d’un coup si glorieux, 
Repaître avidement mes regards curieux. 

Mes odieux tyrans deviennent mes victimes : 

Ah ! je cueille en ce jour le fruit de tous mes a imes. 
Mon courroux Iriompliaiit ne peut trop s’ajiplautlir, 
Et mou nom désormais ne .saiiroit jilus^éiir. 

Ce n’est pas tout. Rentrons ; et perdant l’inDOcence, 
Couronnons ce grand jour et comblons ma vengeance 

sc;è^e II. 

J A SON, en entrant, 

E» vain , pour la trouver, je cours de toutes parts. 

Ah ! sans doute son art la cache il mes regards. 

File croit éviter le courroux qui m (nnaimnc. 

Mais qui l’en peut sauver? 



- MÉDE& 

SCÈNE III. 

JASOU, CRÉTJSE, CYDIPPK 

cnétisE. 

Ah ! seigneur. 

J A SOS. 

Ah ! madaiâe. 

Quel est moB désespoir ! où portez-vous vos pas ?. 
cainsE. 

Ah ! seigneur , le roi vient de nwurir dans ïnes bras. 

Ce dernier coup nuuiquoit au tourment qiû m’accable. 
Jouet infortuné du sort impitoyable , 

Prête enfin d’assouvir son rigoureux courroux, 

Je viens du moins , je viens mourir auprès de vous. 

Yous fermerez mes yeux. 

JASOS. 

Dieux ! qu’entends-je ? ah ! madame , 
On peut éteindre encore une cruelle flamme. 

Les dieux, les justes dieux pour vous s’intéressants 
Prendront soin par pitié de vos jours innocents , 

Et vous verrez Médée h vos pieds expirante, 

|Y servir de victime k ma fureur sanglante. 

J’en atteste ces dieux^ j’en jiu-e mon amour. 

CBÉtJSE. * 

En vain vous prétendez me rappeler au jour j 
Médée à se venger est trop iugénieuse. 

Mon sang doit assouvir sa rage fm-ieuse j 
Et Vos soins, votre amour, loin de me secourir. 

Irritent le poison dont je me sens mourir. 

Envieux du plaisir que m’ofire votre vue, 

Sou ârt hâte l’effet du channe qui me lue ; 
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ACTE V, SCÈNE III. 

Et l'amoutseul , plus fort que ses eiurliautementSj 
kl’anime et me soutient encor quelques luoinents. 
Écoutez-moi, seigneur. Mes maux ni ma foiblesse 
Ne sauroieut ralentir l’ardeur de ma tendresse 
La mort même ne peut éteindre un feu si beau. 

Je l'emporte avec moi dans l’horreur du tombeau ; 

Mon amour y vivi-a. Lb fortune jalouse 
N’a pu souffrir, Jason , de me voir votre épouse ; 

Mais la cruelle au moins me laisse la douceur 
De mourir près de vous, jx>ssédant votre cœur. 

Je goûte en nies tourments cette douceur secrète. 

La vie et les grandeurs n’ont rien que je regrette. 

Unique et tendre objet de mes vœux les plus doux, 

Je ne plains en mourant., ne regrette que vous. 

Trop heureuse en effet si comblant mon attente 
Les dieux... ah ! quel tounnent ! quelle ardeur dcvorantel 
Mon supplice s’accroît; je me sens déchirer : 

Je bride. Adieu , Jason ; il faut nous séparer. 

J ASO!). 

Nous séparer ! ô dieu.\ ! ah ! rigueur qui me tue. 

Nous séparer ! quel coup pour mon ame éperdue ! 

^ Ah ! je souffre à la fois mille horribles tourments. 

Quoi ! tous les dieux sont sourds à mes gémissements ! 

Je vous perds pour jamais ; en vain je les implore. 

Et j’ai seul allumé ce feu qui vous dévore ! 

Non, je ne verrai point un si cruel malheur, 

Et par un prompt trépas j’en préviendrai l’horreur. 
C^ÉUSE. 

A trop de désespoir votre âme s’abandonne. 

Vivez , Jason , vivez. C’est moi qui vous l’ordonne. 

Ne me refusez pas , dans mon sort rigoureux , , 

L’unique et dernier bien qui flatte encor mes vœux. 
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aSô MÉDÉE. 

Gardez le sorivenir d’une triste princesse. 

(’onserTCz-lui , Jason , toute votre tendresse. 

Elle meurt votre e'pouse. A la face des dieux 
Kecevez donc ma main et mes derniers adJenx; 

Que ne puis-je employer ces vains restes de vie 
A vous prouver l'amour dont mon âme est remplie? 
Hélas ! on n'a jamais aimé si tendrement , 

Et jamais je n’aimai plus que dans ce moment. 

J’en atteste les dieux. Mes forces s’afToiblissent r 
Mu voix, mou sang se glace, et mes yeux s’obscurcisseol.^ 
Malgré le sort cruel , qui va nous désunir, 

Mon cœur vous aime encore à son dernier soupir. 

CYDIPPJE.. 

EHc expire , seigneur. 

JASON. 

Destin impitoyable ! 

Elle est morte , et je vis ! ô tourment effroyable î 
Ail ! mon bras , au défaut de ma lente douleur. 

De ce supplice affreux doit m’tfparguer 1 horreur. 

Meurs, lâche; meurs enfin. Mal.s ma douleur m'abuse: 

Je dois un sacrifice aux mânes de Créuse. 

Pour apaiser son ombre et scs ressentiment' , 

Je veux livrer Médée aux plus cruels tourments ; 

Et mon âme aussitôt sur le rivage somlire 
De ce sang assouvie ira trouver son ombre. 

La soif de te venger, seule arrête mon ht as, 

Eelle ombre, attends, j’y cours, et vais suivre tes pat. 
Médée eu vain me fuit, en vain son art la cache-, 

A ma juste fureur il ir’est rien tjhi l’arrache. 

Je suivrai la barbare au bout de l’univers. 

Et je la trouverai même au fond des enfers : 

Mon amour furieux me sen-ira de guide. 
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AC.TK V, SCÈNE IV. 13; 

SCÈ.NE IV. 




' JASON, MÉDÈE. 


M É D É 

Tü ii’ilfls si loin jiour me trutvrer, perüde; 

C’csl Mcike. Oui , c’est elle. 

lASOS. 

Ah ! crains mon dcsesponr, 


Baili«re. ... 


MÉDÉE, /e frappant de sa baguette. 
Arrtie, ingrat, et contiois mon pouvoir. 
J A s O 5. 


^Bcl prodige étonnant ! dieux , ma fureur est vainc ! 
Je me sens retenu par une e'troite chaîne. 

Je demeure immobile , et malgré mes efl’orts 
Le pouvoir de son art s’oppose à mes transports. 
MÉDÉE. 

Juge , si c’est à moi de craindre ta vengeance. 

Vn sort comme le mien n’est pas en ta puiasance ; 
Magnanime héros, ne songe plus à moi ; 

Trop indigne aussi-bien d’un e'poux tel que toi , 
Laisse une infoilunéc , oublie une étrangère , 

Sans appui , sans couronne , errante et solitaire. 

Un hjnicu pleii^ 'appas , un trône glorieux 
T’attendent en ce jour dans ces superbes lieux. 

Est-il temps de rester auprès d'une jalouse ? 

Va soupirer aux pieds de ta nouvelle éjxrase. 
Vante-lui ton ardeur, assurc-lui ta foi : 

Tu lui voles le temps que lu perds avec moi. 

Dois-tu pas à son sort unir ta destinée ? 

UAte-toi de conclure un si doux hymence. 
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a88 MRDÉE. 


Le ‘iarrifîce est pr^t , et le ten'.ple ejt orné ; 

On u’attend plus que toi. Tours, époux fortuné. 

r ^so>t. 

Çuoi ! la barbare cncor^t m’insulte et m’outrage! 
Faut-il que par son art elle brave ma nige? 

Je ne puis l'immoler ^ma juste fureur! 

Sou sang apaiseroit Creuse et ma douleur ! 

M É B É E. 

Oui, Jasofi, à Creuse il faut quelque victime, 

Et mon sang répandu doit effacer mon criirî». 

Sois content. J’ai versé le plus pur de ce sang. 

jasoit. 


Comment ! 


MÉDÉE. 

A tes deux £ls j’ai su percer le flanc , 
Regarde ce poignard et cette main sanglante ; 

C’est de njon sang, du tien, qu’elle est teinte et fumante. 
Mon bras pour dernier coup vient de les égorger. 
Crois-moi, sans t’occuper du soin de te venger, 

Si déjà ton ardeur languit pour la princesse ; 

Si tu fuis, inconstant, ta nouvelle maîtresse-. 

Cours du moins , père heureux , à tes fils expirants , 
Pends-leur les derniers soins , eml^asse-les mourants. 
JASOH. 


Barbare ! 


MÉDÉE. • 

En est-ce assez , et connois-tu Médce ? 
Pc son affreux pouvoir garderas-tu l’idée ? 
Oublieras-tu sa haine , ainsi que son amour ? 

I AS05. 

Monstre , à tes propres fils avoir ravi le jour I 
Pourquoi sacrifier d’innocentes victimes ? 
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ACTE V, SCÈNE IV. ' aSg 

MÉDÉE. 

Ils éloicnt nés de tcÿ , demandes-tu leuiï crimes ? 

Ma trop juste fureur a dû les en piuiir j 
J'ai dû finir leurs' maux , j’ai dû les prévenir ; 

Te délivrer d’un joug que ton esprit abhorre ; 

Rompre ces derniers nœuds qui nous serroient encore ; 
Et , pour mieux t’oublier , effacer sans retour 
Jusqu’aux traces, ingrat, de notre affreux amour. 

Ce n’est pas sans remords que je m’y suis forcée. 

Tu m’en as inspiré l’audace et la pensée^ 

Tu m’as seul Abatte à ce cruel dessein , 

' Infidèle , et c’est toi qui leur perces le sein. 

ïASOIt. 

Quoi ! les dieux irrités , pour te réduire en çoudre , 

Sur ta tête à mes yeux ne lancent point la foudre ? 

MÉDÉE. 

Vengeurs des trahisons , ennemis des ingrats , 

Les dieux pour t’accabler ont employé mon bras ; 

La foudre étoit trop peu pour punir ton offense. 

J’ai servi leur justice et rempli leur vengeance; 

( Médée monte dans un char, traîné par des dragons.) 
C’en est fait. Pour repaître et mes yeux et mon cœur. 
Moi-même j’ai voulu jouir d^ta douleur. 

Un spectacle si doux met le comble à ma gloire: 

Je savoure à longs traits ta peine et ma virtoire , 

Et je recouvre enfin ma gloire , mon repos , 

Mon sceptre , mes parents , la toison et Colchos. * 

Je pars puisque ma fuite a pour loi tant de charnues. 
Lève encor jusqu’à moi tes yeux chargés de larmes. 
Ingrat. Vois ces dragons qui soumis à ma loi , 

Et plus reconnoissants , plus fidèles que toi , 

Théâtre. Tragédiei. r. ^ iS 



390 MÉD£E. ACTE \] SCÈNE IV. 

Par des cliemios nouveaux vont guider leur maîtresse. 
Tes vœux sont saûsfaits, pour jamais je te laisse. 

Adieu ; je t’abandonne aux horreurs de ton sort. 

Iqgrat, je te hais trop pour te donner la mort. 

( Le char s’envole. ) 

SCÈNE V. 

JASON, IPHITE. 

>* 

1 ASOIt. 

Elle fuit, et ce char l’enlevant dans lequel 
Ouvre à sa cruauté des routes inconnues. 

La barbare à mes yeux disparoît pour jamais : 

Elle brave ma haine après tant de forfaits ; 

Et m’enlève èn fiiyant , malgré ma rage extrême , 
Beau-père , enfants , maîtresse , et ma vengeance même. 
Je ne puis la punir de tant de cruauté. 

Le ciel offre un asile à son nnpiété. 

C’en est trop. Terminons ma vie et mon supplice. 

Je ne puis me venger ; il faut que je périsse. 

Trop malheureux objets de l’amour de Jason, 
Déplorable Créuse ! infortuné Créon ! 

O mes fils ! jouissez de la seule vengeance 

Que les dieux inhumains fissent en ma puiss^ce. 

( Il se tue.) 

irniTE. 

Ah ! seigneur. . . il n’est plus. Quels horribles malheurs, 
O trop funeste amour , produisent tes fureurs ! 

% 

riK DE M^DÉE. 
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